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CHASSE-SPLEEN

La politique est l'art d'être à côté de la ques-
tion.

La calomnie est un mensonge qui a fait ses
dents.

Il y a des vieilles scies qui ont des dents de
sagesse.

Un pauvre reconnaissant serait généreux s'il
était riche.

Bien des cordonniers n'aimeraient pas à être
jugés par leurs paires.

Tout est permis en amour : mais la flircation
n'est qu'un demi permis.

L'expression "Saucissons crus de Lyon," est
plus vraie qu'on ne pense.

La santé vaut mieux que la richesse; mais la
richesse est une invalide bien intéressante.

Les femmes qui se servertde poudre ne partent
pas plus vite que celles qui n'en usent pas.

Dans la cuisine révolutionnaire, les niais font
le plum-pudding, et les habiles le mangent.

Un ivrogne parlant de son verre :-Quand il
est plein je le vide, quand il est videje me plains.

On bâtirait un beau temple à la justice avec
toutes les pierres que les pêcheurs jettent à l'inno-
cence.

Les champignons nc poussent qu'après un
*rage; c'est pour cela probablement qu'ils vien-
nent en parapluie.

A présent que nous avons le pavage en bois, il
sera extrêmement imprudent de dire d'un cocher
qu'il a brûlé le pavé.

Le respect est une barrière qui protège égale.
ment le grand et le petit ; chacun de son côté
peut se regarder en ace.

Il vient de se former un club de cricket qui
s'appelle: Le club des oeufs couvés, parce que les
oufs couvés ne se battent pas.

Il y a, en général, une présomption défavorable
contre ceux qui manient de l'argent et aussi
çontre ceux qui n'en manient pas.

" La parole est d'argent et le silence est d'or,"
mauvaise maxime que les membres du barreau
refuseront toujours de reconnaître.

Le dianiant tombé dans un fumier n'en est pas
moins précieux, et la poussière que le vent élève
jusqu'au ciel n'en est pas moins vile.

Aux Etats-Unis, où l'on est continuellement
en élections, on vient de constater qu'il n'y a
qu'un seul état douteux : celui du mariage.

C'est bien beau d'être l'architecte de sa propre
fortune; mais j'aimerais mieux être l'architecte
d'un autre monsieur dont la fortune est déjà
faite.

Si vous voulez être bien reçu d'une femme,
profitez (lu moment où tout le monde vous écoute
pour lui <lire que vous êtes de vieilles connais-
sances.

Inconséquences de la langue française! Si vous
voulez décrire un ialheuroux vous le faites cou-
cher sur la paille ; si vous voulez parler d'un
homme riche, vous metuez du foin dans ses bottes.

Il vient de se former une compagnie pour uti-
liser tous les puits abandonnés. Elle les coupera
en sections de trois pieds et les revendra aux
compagnies de télégraphe, de téléphone et d'éclai-
rage électrique pour faire des trous de poteaux.

Une jolie coquille cueillie (lans un journal
" Nous sommes heureux d'apprendre à nos lec-

teurs que M. X. va beaucoup mieux. L'appétit
est revenu, et, avec beaucoup de foins, notre
digne ami aura bien vite recouvré ses forces."

Un Américain défalcataire qui est venu enri.
chir la colonie de Montréal disait à son fils:

-Vois-tu, voilà le vrai chemin pour arriver à
la fortune ; tu prends à droite, tu prends à
gauche, et puis tu prends devant toi.

Le Bey d'Alger ayant appris que le Bey-de
Tunis, qui avait perdu son trône, avait le secret
(le convertir les plus vils métaux en or, lui resti-
tua ses Etats en échange de son secret. Le Bey
de Tunis remplit sa promesse et lui envoya une
charrue, la base de la richesse nationale.

Un banquier disait un jour devant Alexandre
Dumas, père :

-Les artistes doivent être pauvres.
-Oh ! monsieur, c'est beaucoup (lire, répliqua

Dumas. C'est comme si l'on disait que les ban-
quiers ne doivent pas avoir d'esprit.

L'ART DE FAIRE BON MENAGE

Trouvé dans un vieux bouquin à relieure (le
parchemin renfermant les écrits du fils de
Brahma. C'est encore la base de la loi qui régit
le ménage dans les Indes.

1. Il n'y a pas d'autre Dieu sur la terre pour
la femme que son mari.

2. Si son mari rit, elle rira ; s'il pleure, elle
pleurera.

3. Si son mari s'absente, elle doit jeûner, cou-
cher par terre et s'abstenir de toute toilette.

4. Si son mari la gronde, elle doit le remercier
de ses bons conseils.

5. S'il l'a bat, elle doit lui prendre les mains,
les baiser respectueusement jet lui demander
pardon d'avoir provoqué sa colère.

6. Si le mari est trompé par sa femme, il peut
la brûler, ou la crucifier.

Et voilà ! C'est court, n'est.ce pas, chères lec-
trices, et cependant je doute fort que cette loi
ait le don de vous plaire. Cependant, il n'y a
jamais de chicane aux Indes.

Un mot sur un avare devenu complètement
aveugle :

-C'est singulici-, si aveugle...et si regardant.

LES GASCONNADES

Un député gascon a été passer quelques jours
en Algérie. A son retour il raconte à ses collè-
gues ses exploits c-ynégétiques.

-Oh ! les lions, <lit-il, cela ne me fait pas
peur. J'en ai tellement l'habitude ! Ainsi, der-
nièremnent, j'ai trouvé une lionne en nie prome-
iant, eh bien ! je lui ai coupé la queue avec
mon canif.

-Pourquoi ne lui avez-vous pas plutôt coupé
la tête ?

-On la lui avait coupée la veille.

-Oh ! mon cher, disait un Marseillais. je suis
le plus heureux des pères ! Ma fille m'a brodé un
tapis de table, et les fleurs paraissent si naturel-
les qu'on croit respirer l'odeur (les jasmins et (les
violettes I

-Et moi, mon ami, dit le Gascon, c'est bien
plus fort ! M-Ia fille aînée m'a fait un fauteuil en
tapisserie avec des guirlandes de roses, et lorsque
je m'y suis assis pour la première fois, les épines
m'ont piqué ! (Portant la main à la partie bles-
sée.) Bagasse I ça nie cuit encore !

Deux commis-voyageurs en quincaillerie van-
tent les coffres-forts vendus par leurs maisons

Le Marseelais-on patron, il a inventé le
coffre-fort incombustible ; pour l'éprouver, on a
mis un coq dedans et on l'a fait chauffer à blanc,
puis on a ouvert avec précaution et le coq il est
sorti en chantant.

Le Casconnais.--Dais ma maison, on a fait
une autre expérience. On a mis une poule dans
le coffre, puis on l'a placé dans le haut fourneau
des forges (le Paniers. On l'a ouvert quand il
allait être en fusion.

Le JIarseil/its.-Je pense (lue votre poule elle
était calcinée.

Le Casconnais.-Non, elle était gelée.

Dis-donc, Cabazan, quand tu dors, est-ce que
le tonnerre te réveille ?

-Tu badines ?... Le tonncrre, c'est moi qui le
réveille, quand ze ronile !

Le capitaine Paimphile, terminant un récit de
chasse :

-J'avais blessé la bête assez grièvement, et je
la suivais avec la ténacité d'un indien, pour l'ache-
ver " à coups de crosse ! "

Or, il s'agissait. d'une alouette

Un soir, dans une petite ville du midi, un
baryton effectuait son troisième début.

Du parterre, on lui lance une botte (le foin.
Sans se déconcerter, notre artiste la prend, la
défait et l'éparpille sur le (levant de la scènet,
dans toute la largeur (le celle-ci.

Puis, s'adressant aux spectateurs,après les trois
saluts de vigueur :

-Messieurs, annonce-t-il, vous êtes servis.

SANS NUAGES

Deux amies (le pension qui ie se sont pas vues
depuis des années se rencontrent sur le Québec.

Après les premières expansions, l'une d'elles
s'écrie :

-Mais vous êtes en deuil, chère amie ! Auriez-
vous perdu un proche parent ?

-Mon mari, hélas ! Dieu nie l'a enlevé après
dix ans d'une séparation sans nuages 1

BONNE PRÉCAUTION

A la gare du Pacifique, un train va, partir.
Dans un des chars, se trouvent plusieurs chias-
seurs et un pêcheur à la ligne.

-Messieurs, dit un employé, en s'adressant
aux voyageurs, afin (le prévenir tout accident, le
règlement exige que les armes soient léchiargées.

Au même instant on voit le pêclur enlever
discrètement les haniecons de sa ligne.
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La crainte de l'insuccès nous avait induit
a donner au SAMEDI de modestes débuts. La
chute eut été moins douloureuse. Cette pre-
inière inquiétude traversée, nous nous livrons
ingénuement au plaisir de nous sentir pous-
ser tranquillement, comme tout ce que le bon
Dieu à bien voulu laisser germer. Notre
floraison, à nous, c'est la clientèle ; et comme
tous les jours nous voyons le SAMEDI enfon-
cer une racine (le plus dans cette publicité
qui fait la bonne végétation, nous pouvons
aujourd'hui braver un peu plus le grand air
et le soleil Voilà ce qui explique l'agrandis-
semnent du format avec tous les accessoires
du papier et de l'impression de luxe.

Nous avons la prétention d'avoir essayé
un genre inconnu à la presse française de
l'un ou l'autre continent. Nous ne visons ni
à l'originalité, ni au bel esprit, ni à la supé-
riorité littéraire des grandes publications en
vogue ; mais nous avons adopté une manière
particulière d'enrégistrer la gaité du jour
dans un format suflisamnent considérable et
avec une telle variété de sujets, que le SAMEIi
soit,non pas un passe-temps, mais une lecture.

Le temps développera les améliorations
qule nous avons en vite et qui, nous en avons
maintenant l'assurance, ne tmianqneront pas
de se hâter.

Sarali Bernhart vient d'étonner le mionde
parisien en déployant une force de nerfs
prodigieuse. On sait que Daminala, sont mari,
est mort la semaine dernière, et depuis leur
réconciliation les deux époux faisaient un
excellent ménage. La grande actrice n'a pas
voulu s'éloigner (les restes mortels de son
mari, elle a même assisté à la pénible opéra-
tion de l'emnbautmenent. Lorsque le temps de
le déposer dans soit cercueil fut venu, il fal-
lut descendre le défunt d'utn étage dans soit
fauteuil. D'après le rit grec, le prêtre doit
bénir le corps avant son entrée dans le cer-
cueil. Pendant ce trajet et cette dernière cé-
réttotnie, Sarah, quoiqu'écrasée par la dou-
leur et pleurant a chaudes larmttes, n'a pas
cessé un seul instant de lui tenir la tête.

LES MARIAGES PRÉCOCES

On a vu plus d'une fois la race canta-
dienne ridiculisée pour sa tendance IL fa-
voriser les mîariages dans la première péri-
ode de la jeunesse. Voilà maintenant que la
société parisienne se range à notre avis,
comme nous l'indique l'article suivant du
Figuro :

En cette saisonl d'Exposition centennale et (le
fêtes sur toute la ligne, la haute société française
semble avoir adopté pour refrain le prédilection
le : Gai, yai, narions-nons ! (le la vieille chanson
des aïeux. Jamais on n'a vu série plus interni-
nable et plus brillanto <le mariages que cette
année parmi l'aristocratie (le notre pays,et il n'est
guère le familles enrégistrées à l'Armorial qui
n'aient figuré, depuis quelques mois, sur les bancs
<le la mairie. Le flambeau de l'hymen est devenu
un lustre aux mille branches, et les fleurs d'o-
ranger vont faire prime tant on se les dispute.

Le ionde (lui fait les beaux contrats et les
belles corbeilles de noces a une tendance marquée
a marier maintenant ses enfants de bonne heure.
Les pères, instruits à l'école des joyeux viveurs
de l'Empire, acteurs ou témoins de l'existenîce à
grandes guides qui caractérisait la jeunesse d'alors,
sont désireux de préserver leurs fils des écarts

auxquels ils ont participé ou dont ils ont été les
spectateurs. Ils ont connu les ruines, les désor-
dres, les situations perdues, les blasons compro-
mis, les morts prématurées, résultats de ces belles
années jetées à tous les vents, et ils entendent
faire bénéficier leur progéniture de l'expérience
acquise. Laissant juste le temps à celle-ci de
jeter sa gourme. au sortir du volontariat ou de
l'école de Saint-Cyr, ils l'enchaînent dans les liens
conjugaux et s'efforçent de lui faire trouver
l'emour dant le mariage au lieu qu'elle le pour-
suive en vain parmi les buissons épineux de la
route.

Le chef de la noblesse de France a donné la
doctrine et prêché d'exemple sur'ce point : vous
avez vu, en effet, le cotnte de Paris fiancer, le
mois dernier, son fils le duc d'Orléans, à peine
âgé <le vingt ans, à la princesse Marguerite d'Or-
léans. L'impulsion est acquise et le vieux dicton :
il faut que jeunesse se passe ! est rayé désormais
lu code des familles, La jeunesse se passera tou-

jours, hélas ! niais au foyer conjugal et à l'aide
desjoies permises et fécondes. L'époux n'apportera
plus dans la couche nuptiale les restes d'uneardeur
qui s'éteint et la classe supérieure cessera de se per-
pétuer en un sang appauvri. La race redeviendra
ainsi forte et vaillante, et lorsque le théâtre vou-
dra incarner un fils des Croisés ou une héritière
(lu Sacré-Coeur, il faudra qu'il nous exibe d'autres
types qu'un gontmeux rachitique et crachant ses
poumons ou une poupée pâlotte et n'ayant plus
que le souffle, comme c'est la règle aujourd'hui.

D'autre part, vous savez que les mères de notre
époque ont évincé le la circulation la femme
entre leux âges. Il n'y a plus par le monde élé-
gait <le fetttmne <le cinquante ans et f ranchement,
il n'y a pas à se plaindre de la disparition de cet
être mixte qui relevait du masculin presque au-
tant que du féminin et avait assez l'air le plus.
souvent d'un gros monsieur en travesti. La mode
les perruques de toute nuance, les teintures fa-

ciles, les préparations pour maigrir ou engraisser
à volonté, la façon les robes qui n'astreint plus
les femmes à une forme exclusive, niais laisse le
chemin libre à toutes les fantaisies, -ont fait ce
miracle.

La femme saute maintenant de trente-cinq à
quatre-vingts ans et ne connaît plus ce terrible
interrègne où, se sentant si désagréable à re-
garder, elle se faisait si peu aimable à entendre.
La période critique <le la cinquantaine est esqui-
vée : vous ne rencontrez plus dans les salons que
<les femmes jeunes ou des douairières, ces adora-
bles douairières avec leurs cheveux blancs comme
(le la neige, leur indulgent sourire, leurs mains si
douces en leurs tons d'ivoire. Les occiputs gris-
pommelé n'ont plus cours, pas plus que les bot-
nets à lleurs et les tire-bouchons.

Cet aimiable résultat n'est pas sans conséquence
sur les mariages du jour. Gardant l'aimable
aspect du lendemiain de leurs noces, les mères <le
notre temps en conservent aussi les mêmes hab-
tudes d'existence, la libre allure, le goût dlu plai-
sir, le besoin de participer à toutes les manifes-
tations <le la mode et, dans ces conditions, la
présence le grandes filles auprès d'elles devient
un embarras, chmarmîtant si vous voulez, miais dont
elles soultaitent le s'atfranchir le plus prompte.
ment possible. Il y a dans la maternité militante
à exercer près d'une fille à marier une attitude -à
observer, une surveillance à pratiquer qui de-
viennent une gêne <le chaque jour pour nos mon-
dainies le qualité.

Aussi n'ont-elles qu'un rêve : se décharger sans
retard de la responsabilité qui leur. incombe et
passer la main à un gendre dans le rôle à tenir
enivers leur progéniture. De là, l'invention <les
bals blates si favorables à la conclusion rapide
<les mariages. ltien que (les aspirants fiancés
entrant dans la danse et M. le maire tout prêt
pour liquider devant son écharpe les figures du
cotillon. Une saison de bals blancs sullit généra-
lemient à présent pour auener une jeune fille à la
mairie, et quand vous voyez une maîtresse de
maison lancer les invitations pour une série de
ces fêtes à la fleur d'oranger, vous pouvez vous
lire qu'une soirée de contrat en sera l'apothéose.

La mode est maintenant à la signature des
contrats à grand orchestre. Le beau monde ne
célèbre plus les noces le verre en main. Les jouis-

sauces qui marquaient le jour du mariage ont
lieu au paraphement des actes notariés. Etant
donnnées les habitudes pratiques de notre siècle
en matière de mariage, l'usage est plus logique,
car ainsi on fête.la dot, ce mobile suprême de la
plupart des unions. L'exposition du trousseau et
de la corbeille complète la cérémonie. Les filles
d'Eve à la veille de recevoir l'anneau nuptial ont
très habilement imaginé ce moyen pour obliger
non seulement leurs fiancés, mais leur parenté et
leurs relations, à "éclairer" avec faste le con-
trat. Le flambeau de l'hymen n'est plus une
-vaine figure de rhétorique. L'amour-propre vient
aiguillonner la générosité des donataires, car en
dehors de l'assistance à l'exposition de la cor-
beille, la publicité des journaux apprend ses ma-
gnificences urbi et orbi et dénombre la liste des
cadeaux avec le nom <le ceux qui les ont offerts.
Impossible, dès lors, de ne pas délier largement
les cordons de sa bourse, sous peine de démériter
aux yeux de la galerie.

Cette coutume est une importation anglaise.
De l'autre côté du détroit, un beau mariage a-t-
il lieu ? vite toutes les feuilles en parlent, décri-
vent la cérémonie, citent les personnes qui com-
posaient l'assistance, signalent les toilettes, énu-
tièrent pièces à pièce les articles du trousseau et
indiquent leur orgine et leur provenance. Tel
bijou a été offert par M. X... ; tel autre par Mme
Z... et ainsi jusqu'à l'épuisement des écrins, des
coffrets, des richesses de toute espèce de la mariée.
Rien n'est omis. C'est donc à tort qu'on accuse
la presse française d'avoir inventé l'indiscrétion
en matière de corbeilles de noces. Les journaux
anglais, là, ont tiré les premiers.

Devant les comptes rendus féeriques dont sont
l'objet les expositions de corbeilles de noces, la
masse s'imagine volontiers que les contrats de.
mariage parmi le inonde aristocratique recèlent
des chiffres fabuleux. Considérant la situation
des familles qui s'allient, leur grand état do mai-
son, la splendeur des cadeaux de noces, on se
figure que ce sont des millions qui s'additionnent
à des millions sur l'acte passé devant Me Corbin
et Me Lebègue, son très cher collègue, comme
dit la chanson. Il faut en rebattre de ces illusions
dorées. C'est une règle dans l'aristocratie de ne
point dépasser un certain taux pour les dots.
Très souvent même. elle ne se donnent qu'en
rentes, et quinze à vingt-cinq. mille francs l'an
sont chiffre consacré.

Le logement donné au nouveau couple est
généraleîment le corollaire de la dot. On estime
qu'un jeune ménage a tout profit à ne pas être à
la tête d'un état de maison trop considérable et
qu'il faut réserver les capitaux pour l'établis-
senent <les enfants à venir. Les gros sacs en
<lots sont laissés à celles qui n'ont pas de parche-
mins à y joindre et sont réduites à les acquérir
par contrat <le mariage. " Il est tout juste qu'elles
paient la couronne qui arrive à leur trousseau,
disait Mlle <le N...; nous, nous la tenons de
famille, c'est une économie pour la corbeille de
noces.

Les apports matrimoniaux qui se chiffrent par
millions sont tout à fait exceptionnels parmi
l'aristocratie française, et lorsqu'ils se produisent,
c'est presque toujours à titre d'héritage léjà
possédé par les conjoints. Les nouveaux ménages
jouissent <le la grande installation, à la vilfe et à
la campagne, le leurs parents, participent à leur
faste et n'ont guère à dépenser leurs revenus que
pour leurs frais de toilettes et leurs fantaisies de
poche. Il n'est point nécessaire, dans ces condi-
tions, d'avoir <les centaines de mille francs par
an a sa disposition pour faire belle et digne
figure dans le imonde.

Quand, donc, vous voyez signer parmi l'aristo-
cratie un contrat ultra-doré, soyez sûr qu'à la
source le ce pactole se trouve, à plus ou moins
de distance, une caisse d'industriel ou de ban-
quier. Entre familles pures de tout alliage dans
leur ascendance, on se donne le lustre <le ne point
enfler le chiffre de la <lot lorsqu'on marie ses
enfants, car on *trouve que bon sang sullit à la
besogne. Mais ces familles là se font <le plus en
plus rares, en notre temps de pêle-mêle social, et
ce ne sont pas messieurs les notaires qui s'en
plaignent I
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LA RENCONTRE D'UNE BOUTEILLE ET D'UN TIRE-BOUCHON

I Il III
1>-eie r voyeurt. -Pristi j J'ai oublié mon

tîre-lmouchoni.

IV
-i"ro- Cest plus qu'un coup (le niain qu'il fau

Allons y du piedl.

NOS lBELLEtS-.1 EIlLES

Une beemîrun peu souffrante, a fait venmir
le médecin.

Après lui avoir tâté le pouls, le dlocteur lui fait
ouvrir la bouche

-l'lien mmau va ise laingue e xcIan a-t-il.
-011 réplique Ile ge-ndre, qui t-st présent, ça

ne prouverait pais (Ilu tout qu'elle fut mîalade -

Pris sur le vif :-Umie b>elle m5ère est très mnala-
de ; le gendre cause avec le umédecin (lants unie
encoignure:

-Ehf bien, docteur '1...
-Elle est très mialade... niais elle peut aller

encore trois oin quatre ans...
-C'est affreux.., souffrir ainsi ... si longtemps,

j'aimerais mieux la savoir miorte ...
-Vdug m'étonnez. ..
-Quoi?' C'est pourtant bien naturel.

I 7n cornac arrive avec son éléphant dans une
ville canadienne. Aussitôt il fait afficher sur tous
iims : " Grand concert de muzeique de chambre.

L'éléphant Jouera l'alleyro de Chopin comme
mun premier prix du conservatoire." Le bureau

~sl '11<1 li// 'Ili.. _ ';rlmimonsieur, iais
coliminiiJ'ai oulién t.a pemtiîte pr*ovisionm, imlin t ir--
bouuLli est à vous.

LES 1)1 FF"CU L'rî DE LA. 1,AN(UEîý
FRANCAISE

unm étranerm sie vamite de- oomilmaitr i-ml z b5t.ien-m
le français ponur étrme certain de neý pas faimre time
fa ute (l'om-tliugm-aplie cil éclivait tuni e i mli -ase que-
colique.

Oit parie un (lîmer.
Eciivez, dlit notre ailiii, e-t il se illet à (lic ter

une simmple phrase.
lun inistanmt ap-s, I 'étrami -i. lui imon trmait le-s

lignems suivamntes
ýJ 'ai vui cinlq mîoines, '-Iifi d'une corde, cinq1

de corps et d 'e.ýpri t, et portanmt dan ms leuri inqm le

L'êrma mg'- t il'à.jamomais vomulum pa3er' le limmîl; il
a àtc mmîiîossille (le lu i fait m. c<ummmpm imidmm qu'il
avait perd-(u.

EN L"AVEUft ÙE'S SOULliiERs JU

Cet été, l'indlustrie a pe-rdu tout cousr-gW
t. i->mrceque le cuir jaunme at le haut (lu pave

Le soleil est tout seul ît faim-e le cirage,
Et le frotte-tr dîé botte est pmis qu'un <léýavé.

de location i-st pr-is d'assaut. Oit s'enmtasse dlaims
la salle. Entimi, l'éléphant ar-i ve !..m aià lieiue
a-t-il touché le clavier (lu bout (le sa trumipe,
qu'il pousse umn lurlemmemmt et s'enl va.

Réclaiîîatiom dul public.
Alors le cornmac
-Messieurs et iiicsdanmcûs, vous voudremz bmien

nous excuser. LIélépant était dlaits 1<-s mm-illmures
dIisposition s; mais un vmei(i tfâchemmux le prive
de tous ses mîoens... Eni s'ampprochmant d-s touchecs
dlu piano, il a reconnu les denits (Ii', sa bll-umère!

Les farces sur le-s belles-îmèies sonit aussi mscc-s
<ju'injustes.Continuomîs à lespenrégistrer cependant
pour l'histoire. Ainsi, <nous tr-ouvomns cette récla-
mim, lue sur l'écriteau que porte à sont cou un,
aveugle du Carré Victoria, sourdl-muet et titan-
chot

" Passants, prenez eri pitié l'iufortuné que vous
avez sous les yeux .. Il a été umis cil cet état par
sa belle-mmère,

-Je n'ai.janmais vu un chien comme celui que
-tu m'as vendu. Il ne mange (lue (lu steak et il
ne boit qlue de la bière. Où l'as-tu pris ?

-C'est tout naturelje l'ai acheté d'un inen-
diant.

-- quiimmmzî~î -. v*ous i uile (11 coup (Il, maini.

V

LE~S [AUR DE L.1 PLAI.ýANVE[tlE

(li'-u!il.-C(,'<jlîîîî-îît vemdz-vous le sucrie aulour
d'lîui ?

""V> ~-U'ommmi e < coutllei<, à la le% re..
L,,b-U -A lam 1 i vre !C'est îîmallîeu-u x~, coini-

m ve'-m mux dix lire , vis être obligé d'aller
chezy/ le voisini.

.JU(-.E, 1>Aft SON PAIR

A la v-eille de sec marier, Raoul est sombîlre et
rêveurm.

-A quoi soniges-tu dtoile lui denmande un (le
ses amulis.

RaLoul, dl'un air hlavre
-Quanmd je pense q1ue J'aurai, peut-être, un

fi lii colmmei moi!

Les dommestique's d'une maisonl (le la rue St.
H ubert, se disputent bruyamnment.

-Continent, dit la cuisinière au cocher, tu as
mis les bottines de monsieur, tu vas te balader
toute la nuit, tu te grises, tu parles politique...
Ali ça, tu te crois donc1 le monsieur lui-mêmîc?
Je vais l'avertir 'l, tu abuses (le lui.
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LE SEUL JEUNE ItOMME DE L'IIOTEL

Li ,t<i seijas'sr la rarana Je l'hôtel.

Il est si." heures "t demi du soir.

.lfad, ccodéenonichalamiett dhans l'attitudle
d'une dsuré'qui est là dlepuis dIeux heures,
regarde arriver M'i. Stnlitlm qui vient de0 la grève.
.Ne vous collez pas l'oreille sur soit gilet, car vous
entendrez les biatteuments de eti-tr à tout romipre
elle a laissé la salle à dini' à la course, parceque
sont siège a vu e sute- la pl-age. Elle se parle à elle-
mêmie ton: cssom lIée

-Juste à temlps-le voillà-je nie lui ai pas
e'ncore parlé-<lepuis qu'on ntouts l'a présenté-
ce inaýtiti-le dessert paraissait pourtant lion

(Le juntý" ,S',ie entre)

Jlaudl.- B~onsoir, 'M. 8iitith ;avez-vous fait
b'onne pêche' ? I fait si lica, n'est-ce pas?1 J&jouis
si bien de ce teltmîs-là (lue je nie puis pas tlle <lèci
der à aller direct-. L'air est si put', si frais !Cr'oyez-
vous réellement qu'il va faire fr'oid Cette uniit?

(m liessaie î'inant4 placer un ilot
mua(is entre, ilbinau tieut ilme et bondi, e<mmmm iimmic er
.'.'mnmm<'l seý croq411eut seul.' (1 m lt;/, im/u"iqm<', c/mos"
"t qui .miesouda ine'ment après l'a voir trouvré.)

-uA &I (avec une poinîte <le ititaice).-Jo te chier-
chais. Est-tu malade, in: chère'c Pourquoi as-tu
laissé tont dine,' si subitement '? (Lie pau11vi.' Jfuud
ne sait plus oie sf, dmet"...Cr l'smJm-s l i
Oh1 ! vous voilà M. Smuith '? C'est bien laidl <le
votre part ide nous avoir laissé toute la journée
Et puis, vous savz.........

-Garçon, annoncez _M. Lelu(euf et ses deioi-
selles.

Le yarfom etntranît gr'avemuent dlants le salon-
Mýonisieu,- LebSeuf et les demoiselles (èis'

En classe
Le m'fsur-Quelle partie <lu discours est

iatis 'I
L'éèee-Cen'est pas un <discours, mnisieur,

c'est un bêlemnt.

Le couple est <'une laideur épouvantable. Un
matin que les dleux épîoux étaient encore tu lit,
ont introduisit dans leur chianilre un paysan qui
apportait <le l'argent à la daie. A lat vue de ces
dleux têtes, ne sachant àt qui s'adlresser :Mes-
sieurs, leur dit-il, lequel <le vous deux est Ma-
.daime?

(Le pauvre S umth ne p)eut y/ourrm'r un" seuele
ini'rruPtima. ,Soidain, bunt ir'ruption en ton rbd'-
iont, il é,tcda, C/arma, Corma et Dora, toutese éya-
lainenut iinltrdites à la vue <le 3. Smuith.)

Tfoutes --enie,-Quoi ! M. Sillith est ici
(L'auntme porte c." p)édi" s e la Ve'manda Emlbma,

EnvIa', El/a, Ethel, Eua, et-)
En e/m aur aussýi-Quoi, 'M. Siith ici
ilyuès et A v,(em n t)N~t pa.is une
g.."

Embna et Ella (eni arrière) -. iîifique soirée
Amsdécidlée à gardler l'avantage <le la posi-

tion
-NLouis soimmnes si heureuses d'avoir vo...
L"/na, El]la (éaemn lécilées)-. ..tre coin-

pagilie ce soir
Emîna, A(y;iîs, E/lu, Anmna (d<'accordl sur un

poinit) -Parce 1 ue vous savez.
Lesres.-O ! oui, vous savez...
l'ont" la tr'oupe' (e'n cheur)-\'ous êtes le seul

jeune holite ici.
(Puis trentrent (1'ertru<le, Idla, ,Julia, Laurta Ma-

b~el, Mar'ie qui se joigent aux autres pour exécu-
ter lu mîorceau suîivant

.x s s i.
i':m'N.~.
î':m.m.
1, ~
<'i. îm.î.
I "'utA.
i >,,iti.
~ .immi:i..
I 'A.
1î ~

i m:ummu t',:

( it .

ýI~ aiil-i

qumi'.jm;m'..mi

q li ati,, i le'n ,

Il qu, négliger

Puis la conversationi devenanît généèrale,, oit ne
saisit Plus au vol qu'unîe légionu <le M N. Sîîîitlî,

M. llit b, 'M. Simitih..

f.'m ,(au traip.l-Avez-vous <les nmoyenis
d'existenîce ?

Le ma m . Oui, Votre 11 oieur, j'indique aux
étr'angers le chîemîin <les buvettes et j'entre etu
soiémté avec eux.

-Tu devrais avoir lioît,' ina till *e, <le perdre
tanît <le temps à te friser. Si le bont Dieu t'avait
voulue ainisi, il t'aurait frisée luîimêmne.

-C'est ce qu'il a fait, papa, tant que j'ai été
petite ; imais il me trouve assez grande main'te-
nant pour que je fasse la besogné toute seule.

Deux ,jeunes foemmes <dans titi salon
-Ma foi ! la petite nîalammmle X... vieillit dia-

blement. Elle a maintenant dleux pattes d'oie.
-('a lui en fait quatre, alors!

-Tiens, tiens, mnon polisson, disait la mère à
son incorr-ig«ible, je te donnerai la volée sur les
fesses, tant que je ne t'aurai pas mis de la sagesse
dlans ta tête.

-Maman, si vous commencez toujours par
l'autre bout, jamais elle ne pourra se rendre.

-omment !petit méchant, tu as mordu ta
petite soeur

-Ce n'est pas ina faute, maman ; je ne pou-
vais îas voir où j'avais la bouche.

L% Toto fait sa prière ; mais elle, enrichi la for-
mîule ordinaire d'une variante

IlMon Dieu je vous donne mon coeur.
Protégeez mon .somumeil,
Et si je venais à mourir sans mie réveiller,
(Ce (lit je ne vouedrais Ias poutr cent piatsies,)
Veuillez mie recevoir dans le ciel."

Un inspecteur s'adressant à un Élève
- Voyons, mon enfant, citez-moi quelques qua-

drupédes.
L'enfant, avec volubilité
-Un âne, un mulet, deux poules.

Entre un professeur dle mai.thématiques et sont
élève

-Voyons ; tu as 6 pommes, je tn dlemande
3, combien t'en reste-il?

-Il in'en reste 6.
-Maleis noni, puisque je t'en demande 3.
-Oui, mais moi, je nie vous les donne pas.

Janiamiuau racontant Il sa voisine les exploits
<le sont petit Jomniîy :-Ce matin encore,fjai vou-
lu le mettre à l'épreuve et je lui ai donné deux
pomntes, une grosse et une petite. Il a donné tout
<le suitû la grosse à sa petite soeur.

.Jo/1WLy, (1 11i nie paraissait'pas avoir écouté-
Je cr-ois bien ; il y avait un vor dans la grcsse.

L'ART D'HÉRITER PLUS TOT

En wagon
-Jo ci-ois, monsieur, (lit ufl voyageur- à son

voisin, <lue vous feriez sagement <le fermer la,
fenêtre qui est de votre côté, car le courant (l'air
nlle parait fort dangereux pour monsieur votre
beau-pîère.

Le monsieur avec tin sourire cruel
-Je mu'en étais bieni %perçu.

Conversation entre deux députés, en villégia-
ture au bains (le mier

-Quel portefeu il le mie confierez-vous quand
vous aurez mission (le composer un cabinet?

-Celui de la marine, très chmer, car vous vous
entendez parfaitement à virer (le bord!

Quelle diflérence, lit un boursier à sont camna-
rade, y a-t-il entre l'alcali et le banquier Z.-

-Je l'ignore.
C'est queti l'on <lit de l'atlcali :volatil, et <lu

bainquimer Z -... il a Volé.

oit parle (le la% résurrection dle Lazarre.
-Ce n'est pas <le notre tenmps qu'on verrait

les imorts se relever doe leur tomtbeau comme
cela *

-Ahi ! nion, rip~oste uni fr-ondeur... .la médecine
fait trop de progrès.

Un gros prétentieux disait dans un salon
je souil're beaucoup <'un rumis.-hbien

nion cher, réplique un farceur, faites beaucoup
d'ecrcsne.
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Avant le mariage: Rien d'assez boi.

L'ART D'ETRE BELLE

LA viRiTE sUit QUELQUES-UNES DES BEAUTÉS

cÉLLBIES ET DES COSMETIQUEs EN GENERAL

De tous temps, les femmes se sont préoccupées
de la conservation de leur beauté. On pourrait
même constater, à la louange de notre époque,
que nous sommes sous le rapport (le la coquette-
ie, bien au-dessous de nos ancêtres.

L'usage les cosmétiques remonte à la plus
haute antiquité. Tibulle, Catulle, Properce, Ho-
race, Ovide et Pline en font mention et critiquent
dans leurs ouvrages, l'abus que font les dames
romaines de toutes les choses qui peuvent servir,
soit à les embellir, soit à corriger les défauts de
leur personne.

Sans parler même : lu masque au mari, cata-
plasme de farine de seigle et d'huile de lin que
les femmes s'appliquaient sur la figure, avant le
se coucher, nous trouverons, dans les auteurs,
que les dames romaines portaient des faux che-
veux, même des perruques ; qu'elles teignaient
leurs cheveux véritables ; qu'elles mettaient <lu
rouge et du blanc par couches épaisses ; qu'elles
se râclaient la langue et se faisaient épiler. Elles
se teignaient les cils et les sourcils ; augmen-
taient la grandeur (le l'<eil à l'aide d'une épingle
noircie, tout comme de nos jours ; se poudraient
les cheveux, enfin se parfumaient à outrance
d'eau de senteur, d'huiles merveilleuses ; se frot-
taient la peau avec des ponmnades, des pâtres et
autres ingrédients. Le pédicure et le manicure
existaient tout comme maintenant.

Les femmes d'Athenes avaient fait de la cos-
nmétique une étude approfondie. C-hez les Grecs,
ces admirateurs de la forme, cet art devint un
véritable culte, auquel les hommes étaient adon-
nés comme les femmes. Commîe elles, ils se tei-
gînaient, se parfumaient. Il était de règle que les
salles de festin fussent parfumées, ainsi (lue les
convives. Chaque partie du corps devait être par-
fumée d'une façon différente : la menthe servait
pour les bras, l'huile de palmier pour les joues et
la poitrine, les cheveux étaient enduits d'une
pommade à la marjolaine, de même que les sour-
cils.

Enfin l'essence de violettes blanches passait
pour être utile pour la digestion, et celle de feuil-
les de vigne était réputée comme entretenant la
lucidité de l'esprit. Quand l'odeur des mets, des
vins et des fruits s'était mêlée à ces différents
parfums, je laisse à penser quel singulier mélange
cela devait faire pour l'odorat. Voilà pour les
anciens.

MCITURS

Après le mariage : C'est toujours bon.

Plus tard, nous trouvons que la reine Elisa-
beth d'Angleterre eut les cosmétiques en grand
honneur. C'est à elle qu'on doit la mode, renou-
velée des Grecs, (lu reste, des coffrets à parfums.

On a peine à croire que cette reine sanguinaire
ce politique fameux, encouragea ainsi l'abus des
cosmétiques.

Plus tard, le Parlement se vit dans l'obligation
de rendre l'arrêt qui suit ; il est daté de 1770
" Toute femme, fille ou veuve qui, à dater (lu
(lit acte, trompera, séduira ou entraînera au ma-
riage quelqu'un les sujets <le Sa Majesté, à l'aide
de parfums, faux cheveux, crépon d'Espagne
(rouge qu'on emploie encore de nos jours, voir
Fards) et autres cosmétiques ; buse d'acier, pa-
niers, souliers à talons et fausses hanches, en-
courra les peines actuellement en
vigueur contre la sorcellerie et au-
tres manSuvres ; et le mariage sera
déclaré nul et de nul effet."

En France, on trouve dans Gré- llhi1
goire de Tours que les reines Bru-
nehault, Frédégonde et Clotilde .1
demandaient à la cosmétique, le
moyen <le conserver leurs charmes.

Pendant la Renaissance et à la
cour les Valois, les élégantes du
temps s'adressaient aux parfumeurs
italiens, très habiles en leur art,
et se disant possesseurs de secrets
précieux.

Henri 1I et ses mignons em)-
ployaient le masque de Poppée
(masque au mari).

Sous Henri IV, il ne fut guère
question de tout cela ; les pratiques
les parfumeurs empoisonneurs,
René le Florentin et tuggieri, ne
contribuèrent pas peu au discrédit
momentané de la cosmétique.

Avec Anne d'Autriche, nous
voyous revenir les blancs gras, les
pâtes et les parfums.

Sous Louis XV, on fit une grande
consommation de fards blancs et _

rouges ; mais les parfums furent
exclus de la Cour : le roi ne les
aimait pas.

On continua, jusqu'à la Révolu-
tion, d'emprunter aux cosmétiques
et aux fards ce qui manquait à la Iran.p.
nature. La dame

Pendant la Révolution, on pense vous, aujou
que tout cela fut abandonné, mais Le tramo
pas pour longtemps. Le Directoire intentions.
vint, et avec lui l'abus de tout ce à dnts pou
qui tenait à la parfumerie. aux bleucti

Le bibliophile Jacob raconte que la
belle madame Tallien prenait tous les
jours un bain de fraises et de fram-
boises. Ce bain se composait de vingt
livres de fraises et (le deux livres de
framboises écrasées dans l'eau. Ce
bain parfumait délicieusement la peau
et de plus la colorait légèrement en
rose, sans compter la fraîcheur et le
velouté qu'il lui communiquait.

Sous les anciennes monarchies, les
bains de lait étaient en usage et on
cite plusieurs beautés fameuses qui
leur durent, en partie, la conservation
de leurs charmes. Cependant, il con-
vient de dire qu'on a singulièrement
altéré la vérité au sujet des cosméti-
ques, (lui étaient censés pouvoir donner
la jeunesse éternelle.

Certains écrivains prétendent que
les courtisanes athéniennes étaient
belles, même arrivées à l'âge mûr. Or,
je trouve dans des auteurs authenti-
ques qu'elles subissaient la loi con-
mune, heureuses encore quand des vices
ne les rendaient pas vieilles et hideuses
avant l'âge comme Lais, par exemple,
(lui buvait jusqu'à s'enivrer et qui dût
ses succès bien plus à son esprit qu'à
sa beauté véritable.

La même erreur existe au sujet de
Diane de Poitiers. Il se trouve des
historiens qui attestent qu'elle con-
serva ses avantages grâce aux secrets

de la cosmétique qu'elle tenait (le Paracelse. Or,
autant Marguerite de Valois était femme, autant
Diane de Poitiers se rapprochait de l'homme
elle se levait à six heures du matin en hiver,
montait à cheval plusieurs heures, se lavait le
corps et le visage à l'eau froide, ce qui est fort
mauvais par parenthèse ; elle aimait les exercices
violents et n'employa, <lit l'historien à qui j'em-
prunte ces renseignements, ni fards, ni cosmnéti-
ques.

Elle devait la conservation relative de sa
fraîcheur, non aux préparations des parfumeurs,
mais à son excellente santé. Elle mourut à 67

TRAMP ARISTOCRATE

-Excusez, madame, ne pourriez-vous pas...
de la maison.-Passez tout droit ; il n'y a rien pour
rd'hui.
p.-Excusez, madame, vous vous méprenez sur mes
Je voudrais tout simplement emprunter votre brosse
r trois minutes; je viens de prendre un copieux dîner

s, voyez-vous, et ça im'ôte de nies avantages.
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Le gros nwser.l i ein !im
voulais voler ma montre

Le gamin.-Voler votre montre ! Je
de fatigue avant de grimper jusqu'à et

ans et ce fut la seule maladie qu'elle eu
cours de son existence.

Elle était grande, forte, haute ei coul
rapprochait de l'honme par son aspec
son caractère. Elle réguait, non sur
dl'H lenri Hl, mais sur son esprit, elle
toutes les actions diu roi qui la considéra
son Egide et qui, avec les idées sup
auxquelles il était en proie, n'eut osé rie
sans l'avoir consultée au préalable. Ell
cueur sec et froid et ne s'émotionnai
Voilà les meilleurs cosmnétiques et le
anti-rides. Geriain Pilon, le Prinmati
Goujon l'ont idéalisée dans leurs (eu
portrait a été reproduit sur verre, su
jamais <le la même façon. C'est le d
artistes le flatter le iiodèle.

Ce qui mue choque le plus, dans
d'idées, c'est de voir Marie Stuart III
tée lors de son exécution jeune et sé
alors qu'elle avait 45 ans, les jambes en
tête dénudée.

On exagère également la longue je
Ninon de Lenclos. Elle conser'va ses amn
sa mort (elle mourut à 90 ans) non par
mais par son esprit et son caractère enj
ne fut jamais très belle, elle était sur
able ; elle avait le teint vif, l'<eil noir,
rouges et une très belle taille. Vieille
prunta aux fards la fraîcheur depuis l
disparue. A 70 ans, elle lit la conquête
de Chateauieuf, mais elle traita cela e
terie et certes l'aventure n'avait rien d
Elle sut plaire jusqu'à la fin par sa I
amabilité, la sûreté le son caractère et
téresseient. Elle n'était pas riche et v
plenent. Elle était d'un tempéramne

tOtJLEet c'est à cela qu'elle dût de se conserver
(plus longtemps que d'autres.
c Il y aurait un curieux parallèle à établir

13V iÉl. entre Ninoni de Lenclos et Marion Delormue.
_<-n Cette dernière, belle, bonne fille, dépensière,

GARE AUX pleine de coeur un peu bohème, comme nous
dirons maintenant, attachait surtout par sa
beauté. Aussi, mourut-elle de misère et de

SporKpT faim. Après avoir vécu à l'étranger elle
L -- revint a Paris et se rendit chez Ninon pour

solliciter un secours. Elles le s'étaient
poitt vues depuis tenlte ans. Ninon ee la
reconnut peas. Ces trente années lui avaient
été dûres, tandis qu'elles avaient pesé légè-
reient sur les épaules de Mlle de Lenclos.
Simple dilluremce de nature et de tempéra-
mjent.
SOin P'a dit que la maison Violet, le parfu-
illeur, possède un cosmétique lent la recette

pon vues deus rnt ns innnel

recoté a ise par la femme de chambre (le
étée (le Popadour. Or, ce c in-tpeue avait
donic lieu de valeur; car il est notoire que
rmne dle Popadour se fana trèsjeune ; ell
avait du reste une mnauvrise santé, (les tirait-
lenients d'estomac, elle buvait dit lait d'-
nesse pour essayer de rémmédier à bien des
inconvénients. C'était une beauté très fine

t petitM! Tu et très journalièore, elle avait la peau très
blanche et les cheveux châtains. En somme,

serais Mort elle était lynit'es atue et dae nos jours on
le. l'eût traitée pour l'anéîmmîiit. Plus tard,

elle essay it de dissimuler sa bécrépitude
sous le fard, niais elle n'y réussissait

t deans le pas, d'autant plus que sa peau s'enflammait
bacilement et les boutons malencontreux s'ins-

eur et se tallaient sur so t nez. Elle se couvrait de
t viril et dentelle pour cacher st naigreur ; hélas! elle
le cSur pesaitll livres i edme l iausset.

diri.geait Elimî elle moîurut à 4-5 ans, vieille et flétri(».. Elle
t comm se était ambitieuse et pas trop spirituelle, muais elle

erstieuses avait beaucoup (le goût et le sentiment de l'art
nl décidler très développé.
t avait le On assure aussi que Cagliostro vendait à Mine

*jemius. dtu Barry (les drogues qui la conservaient très
véritabile lelled<ans un ;t-e avancé.
ce, Jean Là encore une rectification s'impose d'elle-
vres. Sont même. Quand Mine (lu Barry fut exécutée, elle
rémail et avait 50 ans et elle était tout simîplement repous-
evoir (les sante, tanit par sont obiésité que par son aspect

flétri et sa lâcheté pour muuir. Elle était afsligée
cet ordlre d'un emblonpoimnt si formidable que le couteau <le
représen- la guillotine nie pouvait arriv'er à entamer les
duisante, chairs.
flée-s et la Tous les renisei'nieiinents ci-dessus sont exacts

et on s'en rapporte pour ce (lui concerne les
unesse dle beautés célèbres, b>eaucoup trop facilemnent àt des
is j usq u'à mémoires apocryphes qui n'ont rien de conmmun
sa beauté avec l'histoire.
oué. Ele Si ces dames ont usé <'eaux de Jouvence et <le
touît agré- cosmnétiqunes contre la vieillesse, il faut convenir
les lèvres u'ils étaient bien innéicaces et que nous sommes
,elle cul- autrement avancés (le nos jours ; car je pourrais

ongtenips citer qclques centaines de feeres (e 50 ans
de l'abbié très belles et si parfaitement coniservées que c'est

n plasmi. à peine si elles paraissent 35 à 3 ans.
e sérieux. Beaucoup d'hommes sont aussi privilégiés sous
vité, soit ce rapport.
son dési - Les prétedues recettes anciennes, perdues
ivait suni- pour la plupart, d'après ce qu'on dit, ne sont pas
rt calme à regretter elles étaient sun-tout l'ouvre d'eut-

duisante

piriques comme il en existe tant de nos jours.
Ces recettes disparues n'ont jamais existé; tel
magasin vend actuellement quantité de drogues
inutiles on malsaines qui disparaîtront de même,
je l'espère,.et dans cent ans ils se trouvera peut-
être des gens qui, en lisant de vieilles annonces
dans une ancienne gazette, resteront en extase
devant les prétendues qualités du produit disparu
et regretteront amèrement qu'on n'en ait pas
conservé la précieuse recette.

Autrefois, la cosmétique n'offrait pas les mêmes
inconvénients que maintenant ; elle était beau-
coup moins avancée, mais aussi moins dange-
reuse.

De nos jours, la chimie et ie; poloas sont
devenus les collaborateurs des parfumeurs qui,
par malheur, spéculent sur la facilité de la femme
à se laisser tenter. Ils n'ont qu'à annoncer dans
les journaux: Plus de rides, ou Recoloration
instantanée de la chevelure, ou: Voulez-vous
avoir un teint de lisI pour faire descendre le
Pactole dans leur caisse. D'autres vendent de
l'eau distillée sous des noms pompeux. Ne vau-
drait-il pas mieux vendre quelque chose de
sérieux et d'etlicace que de surprendre ainsi la
bonne foi du public.

Je ne suis pas l'ennemi de l'art de la cosmé-
tique, au contraire. Je trouve qu'une femme
qui ne prend point souci d'elle-même ne mérite
pas de vivre en contact avec le monde. Ce n'est
pas pour elle qu'elle doit se soigner, mais pour
les autres et pour l'amour du beau.

Pourquoi offenser les regards. Si vous n'avez
pas de sourcils, ombrez-en délicatement la place
si vous êtes d'une pâleur de mort corrigez cela
par l'addition d'une substance rouge ; si vous êtes
par trop jaune, mettez un peu (le blanc ; si vos
lèvres sont décolorées, donnez leur une apparence
(le vie à l'aide d'une pominade ; si vous avez des
dents en moins enfermez vous chez vous ou chez
le dentiste jusqu'à ce qu'il vous en ait posé d'au-
tres. Ne vous montrez à personne avant de les
avoir fait remplacer. La perte d'une seule dent
vieillit de quinze ans.

Il est permis de n'être pas jolie, niais il est
défendu d'être complètement laide. C'est de la
paresse et de l'incurie. L'art moderne est là pour
réparer ou ajouter ce qui manque et je crois que
nous aurions mauvaise grâce à regretter les cos-
métiqués anciens quand nous possédons, à un
point aussi complet, l'art 'des fards et des posti-
ches.

Ainsi qu'il est facile de s'en rendre compte, je
ne recommande que les produits inoffensifs et
d'une action réelle.

Cependant il ne faut user des cosmiétiques
qu'en connaissance de cause et lorsque le besoin
s'en fait réellement sentir. Un beau teint natu-
rel vaut toujours mieux que n'importe quel fard
et je ne puis assez blâmer la mauvaise habitude
qu'ont beaucoup de jeunes filles et de jeunes
femmes de masquer leur fraîcheur sous un enfa-
finage <le poudre de riz. Même lorsqu'on a besoin
de faire appel aux ressources du maquillage, il
faut le faire d'une manière si discrète et avec
des produits tellement sûrs que l'oil puisse à
peine s'en apercevoir; autrement on deviendrait
facilement ridicule.

Nous développons ce thème dans les chapitres
<lui s'y rapportent.

PLUS MYSTERIEUX QUE LES TABLES TOURNANTES.
LES CHAISES HANTÉES DE L'HOTEL LOTBINIÈRE A VAUDREUIL.

T Il
On n'a jamais pu savoir pourquoi on les retrouve comme

cela tous les matins.
Voici lat sribution des chaises, telles qu'on les place le

'jour etjsuâla b'runtante.
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LES riRUITS

A propos d'hygiène, le docteur V. disait l'autre
jour, à la table de Mine de B..., de bien jolies
choses.

On était au dessert, et tous les fruits dle la
saison se réLaient (laits les cristaux.

-Tenez, madame, (lit le dlocteur, c'est la santé
que vous nous servez, et les méedecins devien-
draient absolument inutiles, si tout le mtonde
voulait s'astreindrlle à mang-er dtes fruits dans leur
pleine saison. Ces fi-aises, ces cerises, ces pêches
sont (les mnédicamnents précicux préparés par le
grand pharmacien.

Et le £locteur, avec une> verve endiablée, nous
fit la mionographie de chaque fruit en indiquant
ses vertus respectives.

Il nous apprit que lat fr-aise était l'agent le pîus
actif du sang, et le remède indiqué pour la
goutte. 

-ltnu i-l-Fontenelle, qui a vécu cnt annu.i-l
ne dut sa lonîgévité qu'à l'usage qu'il eix faisait.
Sa philosophie lui avait fait de'vine(r la vertu <le
ce fruit. Vers la filn <le sa vie, La Place alla le
visiter

-Eh bieni, mlonl cher papa, contient Cela va-
t-il 1

-Cela nie vai pas, cela s'enl va, rép<ondi t hînl-
tenielle.

Puis il ajou ta 011 sou riant
-Si je puis attendr-e les fraises, j'espère vivr-e

encore un an.
Il n'atteignit pas les fraise:s, mîais il av-ait cent

ans.
Il nous parla ensuite (le la cer-ise <lont les pro-

priétés sont aussi mnerveilIleuses qu'incoîîîîues.
Tout ce qu'il nous est permis d'en (lit-e ici c'est
que ce fi-uit, qui nous vienît (le la Perse, est unle

truffe rouge, eoinîe l'appela le docteur.
Deucalion et Pyrrha eii abusèrent, parait-il.
Quand au raisin, donit la cure est admise par

toutes les facultés, il nous en recommanda à tous
l'usage fréquent.

-M. <le Cussy, lit-il, <lui était uit homme
d'e;lîrit, répondit commen( tit sot le joui- oit, eni
rep)oussanit la g 'rappe qu'on lui offrait, il lit :Je
vous remercie, je n'ai pas coutume <le prendre
mon vin en pilules.

Puis vint le tour dle la ligue rafraîchissante et
pectorale, et enlin, <le la pèclie, qui ni'est nulle-
ment indigeste commîe l'a<hîneut le prjé« poî
laîre.

-Victor I [ugo, nous dit-il, est le plus grand
et le plus délicat miti-eur <le pêches, auxque~lles
il attiiue les mutlews quîalités q1ue Folitenîulle
reconnaissait aux fraises.

LA CIVILISATION MARCHE A PAS DE GEANT DANS LE FAIR WEST
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I'iojn-ii.ai-u e d',$ e s Jhqhd*ios, (Noit d Ouest.)--Le gu So (l' it que vous voulez une
serviette?

L,' comm <is oqnr.- aimonsieu r, si ce n'est pas tr-op de troub le.
Le pu-o;n-i/<ii-<, (qui <'a Jaulînis entecn piarle di I'<iun et- ieme)- ' i alhurieux, vous -su riez

trouvé hi er soirt, ici, leci<1 ushlel les serviettes (lit inloii', iiiutis tuiOli ali iliaI< l iciii I biisé sa cItailne
durant la n<uit et les a toutes miangées. Veuillez nous pîasser cela pour- aujour-d'huui, et je- vous

g (-ilî lue mion ar-çon iu-a vous eii ter dle supierbies pour votre déjeuner <le dlemîain.

LA FENDME

~ rî:<<<<<î ii, j'r, x~uu- i- rl ria'
I > - ribvule eliîfr., ,ljdsait;

Dt-~ss' i ) aleiur .fais- la d igne qletrrt.j,
Queîî ses yeux sîg'îvtlt pri .foiîî k. (Ille sa rîd le s, t îîî,îe

l*t si pour eiilbellii- le tempi1 le tic la t l',jre,
iciriîler les i ;qlis. rendre lloiîiîmagu ail graliîl t. i.

.Ile devais eu<Ir asil'A iîiir qu.Ii. par sa 1..i,
la-i t le i<os ete<irs brillanits son j<it' pre territ,r,

lieýs tlh'iits le iii'',i l,îirin, des cils, dle iw.îî jîiîwcall
Jlaillirait tile ,'-i,,îIsc ahritanit titi ,rîa
Et je la signera is <l'eu i aise! .te ilionu uuîîe.

I 'iti cuo<iiier x,in fi, -iii la niaturei a i es leurs.
E-t Diteil. iîui 1ulîîîî .4uriluire a fruu m~itu feîu,îuu,.,
X\ iiîis l'I)Ii<iîe ilses Jiells l<rur <eui<cjllir ses ler

UNE ACQUISITION DANS LA FAMILLE

31tulanue I'rdnettanit son enfant en service.-Je vous assure, mnadam«e, que c'est de l'or,
cet enfant là. 1l exécu tera toutes voscommissions. En uii niot,il fera coin riîeu'il1 était votre propre enfant.

IL Y A i,;ÀTT]le, ET L~ATT1RE

D)evint le Recordler-
- Voyons, itîadlaillt', dlit le p.îrlsiden t, lorsq1 ue

voutre wîari vous n ( epousée, il vous aimiait.
->11 h oui, mlonsieurî, et je vous assure qule

soli cSur battait fort.
-Et miainten<ant ?1
-liiiteiaitt, c'est sa canlme.

-J'écoutais le chiant à la granl'îtiesse avant
lîie-. Sais-tu qlu'Albecrt a unîe voix (lui promet.

-J'en suis sûr;) il excelle à ne promuettre
de payer les $klU qu'il nie doit depuis dleux ans.

Unî goturtiiet fait l'éloge <le son plat favor-i
tini homnar-d grillé vi van t.

-; lais, c'est un<e cr-uauté inoeuïe, reprenîd l'unt
dle ses amis !Quoi Teir uîî homtardl en vie sur
dul- ia I raîse rouge

-u e-s boit, toi hVoilà <les anniées que cette
n--cette cuit pratîq<ée ; les homards v sonît tout -à
fait hîaitués.

- Sir J1ohn < A. M cl i iid <et-il titi petit oit
%ii -grand<< 1)

- Un petit (lé. Il «l'use ses guai <ils <lés (lue
coiit-i si-s adve-rsaires.

D)euxlu bigneurus 'à titi ii le <lu rivage
-oti<eut peises-tu q<îe ça niie pretîdi ait

lpour nie reundlre àL L iiage j i sq u 'a ili îuai '
-Le( restalit (le ta vie.

uin <iot v ipéri n dI'u ne jeulne i île
Oit parl ait dl'euine camtiarade <Ion t l'haleine n'a

rie!i dle comm iiun avec le piarfum ii <u asîn inî.
-lJe suis eto<nnèe qu'elle ne soit pas attachée

à, une com«pagniie <Ilu icmins tlift r elle ferait
tourner lu-s sétilaphiores.

Ait restaurant :
-arçoni, enlevez ce fromage, il nie <ne dit

rien.
Le garçon d'un air finaudl
-Monsieur exigerait- il qu'il fasse <les vers?
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nl'E8EOEMEMEEI PROIPOSiE PROVERBES

PI1 N'CÈýE 1) E CONSEI1 LS

LE: SAVON DU PA.UVitr.

Ce savon, c'est la terre glaise. Il ]we coûtte que
la peine de le recuieillir. Il inettoio rapî<ideent
et coiipk~eeiet toute espèce (le lainiage et les
coutils écruts et e cou leur.

Voici la manière di' s'en servir:
Ont fait dlétremnper de lat terre glaise dans un

peu d'eau penduanît un quart <I1 îeîure. Pou r le
dégrassag d'un vi'temnit comiplet eii drap, ont

imet .1 livres <le t erre glaise eniviro d0 anls un e boit-
teilîle il'eau, et oiu rqépa1ld cette espèce dle puréce
sui, les vétemielîts IL dégraisser, que l'on al placé~s
(]ais titi haquet, E. )î ajouite peil à peu dei l'eauà
mlesure qu'elle est alsorîé par' les étolles. Puiis,
quandî< lei étoitles suît b ienîiiilièiés sanis être
nioyées danis le liqîui oit 1 lî's pétrit coinmme s'il
S'a''isSaint d'unî savoikw îma. Au bou<1t de quelqjues
mnuutes, on1 rn ce les vèteiiî'iits à graindle î'ai, et

0ii les retire Parfai temienît nettoyés.
Les coutils lie os'v'u les nulances duliineuf

que par' ce' boîien îî' conu ( les ultîgiîu isseu.s.

CONSERVMI. DEi TOil.S

Iest rare i1ue les pe'rsonnies hiabituée's à lat vie
d'intérieur réuississenut aussi b ienî l's conîser'ves dle
toiiati (lue les mlai sons lui Pii fon t leur' Spécia-
lité. P>ourqjuoi ? 8ais <lonte parce' (ue lat Sioenne
recette leur mnuie.

E'n voici une qlui est ecellenite pour conserver
les fruits enutier's

Chîoisissezi de becaux fruits bien mûr's et bien
sains ; essuyez-les ave'c soinî d'abord< ; placez-les
ensuite (kl;ui., unbocal à lar.ge ouverture ;puis
versez sur eux unî liquide compî1 osé (le huit par-
ties (l'eau, nue partie <le vinaigre et une partie
<le sel de cuisine ; leiis recouvrez le tout d'Une

couche <'huile (l'olive à laquelle vous iloirierez, a
peu pi-ès l'épaisseur <le :' lignes. Par ce procédlé
peu ceoiteuix, on1 pieut conse rver les tomates peil.
(tanit un temîps indéflini.

Ont cite (les pe'rsonne's q1ui en ont. conservé <le
la sorte pend<anit u e hiitaini e <l'a imiîés sans eii
éprouver' aucune sorte d'inîconvénuient.

I*A'IROýNE AU SOLEIL

I ton joui', am i iSoleuil1, commeniicut va lat sanité '1
L'a ni ieîîne, je i' sais pourq1 uoi, v-a (le cIôté,
.1 ai bui, c'est % rai, mnais toia, tii I ois atiîssu, l pen se
'l'it commilis le secret (le boire sans1 dépenîse
Mlais tui bois it oit gosier, itý dles meîîi 1lleurs, dit-oni

Et. qîuaind< sur î'lOcéati, qlue rase to lit mlenitoni,
Tu t,' meîts àt calmrni la soi f quii to délv ore,

sansoîci <l<'s luin liins, tu b ois phlus dl'n e amlphore,
Svule'iu'it, nîous avonls cli;lIui ilotre toiîrnîeaîit
M a b oissonî, c'est le viii, et, lat tienine, c'est l'eau.

A chiacuîn sol) mlétier', à cha:ucuil sa b esognie
A toi il,' réclaiifflei' :es cotea<ux X Ile I toîrgogiil'
A mîoi il'eni ab sor'ber' les colisîlaqts pr'odu its .

.1'srngénéreux l e te laisse' les pluits.

UN SERINON IN\ll:TEROMPUr

Il plut il necige, il fai t unu temups alfreux ;U
llet dh~eîî miouil lés entirenîît pourl S'abiiter' (laits
unge église OÙ julstemnic t le <'nrS est eni chaîira.
Celui-ci g'lcsoni sang-froiil n inîstanît : mais
Pousse à bout par îîîe nouvelle insvasionuli l genis
miouillés, il <lit

-Je n'ai jamîais aimîé etu x (tii se font <le la
relhlgîoîi un mîanîteau ; iais.je lie leuri priéfèrie pas
dle beaucoup eux qui s'en font tii Darapluie!

Les proverbes sont les aphorismes dle lat langue
populaire> c'est une sorte de philosophie triviale,
(le sagcssc'qui court les rues.

Les proverbes ont une origine toute spéciale
et qlui caractérise le. lieu ou l'occasion (le leur
nalissance.

Ce n'est qu'en Grèce que l'on dlisait "Il n'est
<Oa$ doiil il, tient le? uîogile d'aller û C(e'iltlu'?."

Ce sont les pilotes romains qui avaient inventé
lat locution :"1 Tomlb'r de Charybdse et Scylltl."

Quanîd mous enitendons (lire :' Il'ag est
b» ,'a<rs le biî'nrenn, mêm½e quand il arrive damns
uni tuurîhon sale" nous nie nous étornnons pas
d'être au mîilieu (les Anglais.

Cette phlrase :'I La etoîîî le, fI' le, ne iloi-
ren Jmais soriri de l'inférieur de lat maisont

peinît d'un seul trait les intérieurs allemands.

Quand nous entendlons ces mots : l'aeise' la
main que hu 7îP pceupe " nous reconnaissons
(le suite qu'ils sortenît (lune bouche orientale, et
qu'ils ont été piroférés par un lionîmne1 soumis au
pouvoir despotique.

Enfin, si l'on trouve une vive épigrammne con-
tre les femmnes ou contre l'amour, conmme par
exenmple celle-ci "Les feuîuîrs sont <bs soeidtîs
à 1'Elsdes auges (laits lc rue et dles diables àt
lit maison ' oit reconnaîtra sans peine la malice
Pauloise qui, de tout temps s'est exercée dans ce
sens.

Parmi des milliers (le proverbes, nous eil avons
de( caractéristiques et d'originaux ; oit n'a <lue
l'embarras <lu choix, ainsi ''Clit îcg''a u coimmue

Il nl'est pas besoin dle faire sentir lat justesse"
(le ce'tte complaraison ; il sullht (le citer l'apologue
suivant rapporté par Plutarque

lLa lune tin jiour pria, sa mlère (le lui faire un
mnteau qlui allât juste à sa taille-Eh !coin-
nient le pourrais-je, répondit la mère, puisque tu
changes de titille toutes les semaines ?"

Cet apologue vaut mieux que tout coimmien-
taire ; il donne eus niêîue temps l'origine de cette
autre expression prove.rbiale "cela la*i ra
commne ?lu manteau à la lue"c'est-à-dire cela
nie lui va pas dul tout.

1C'est to 110i) er) quand om enui 't'
Ce proverbe est <lu mîoyen âàge, <lent il atteste

lat simnplicité.

"Fl'ire de rldh unie avec les dents " c'est
n 'avoir ni pain, ni pâte et mâcher à Vide. c'est
encore se refuser lat nourriture nécessaire et
chîerchler comme l'avare t remplir sax bourse paur
l'épatrgnie <le sa bîouchîe. Le roi Midas, lent les
aliments se convertissaienît en or, fassait <le l'al-
chimie avec les <lents.

II a <'uque.se'ut toujour<s l'heu. Proverbie
quî'on applique î à îîne personne qui, par' quel que
action oit par quîelque parole, fait, voir qu'vlle
retient encore qjuelque chose <le lat bassesse <le
leuîr origine out des mauvaises impressions qu'ellie
al reçues.

"la goteest rommiul' l<'.cinlats des prieires,
oui l<t hlutse ar. 011 se contentait d'ondloyer
les enfants (les princes dul sang au moment (le
leur naissance, et ont ne les baptisait autrefois
que lorsqîu'ils avaient atteint l'âge de 12 anlis.
c'est ce (lui :L fait dire que lat goutte tler res-
sembî le darslat pei ne qlu't'p îtou\iit les goult-
teux à conivenir- qu'ils sont travaillé's do cette
mîaladiîe.

IC'est l' pîlaidoye'r de., trois so /.Ce (dic-
torit s'applique à une discussion dans laquelle les
interlocuteurs, dupes (le quelque méprise silîgu-
hèýre, échiang4ent <les arguments entre lesquels il
n'y a nul rapport, nulle suite, nulle liaison. Dans
le~ plaidoyer (les trois sourds, le dlemnideur parle
(le fromîîage, le défendeur (le latbourage, et le juge
annule le mariage, dépens coinpensés.
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LE SAVANT ET LE PAPILLON

Le vieux Docteur qui doit passer chez la jolie
veuve en revenant <le la pèche, s'est fabriqué un
amour <le chapeau.

Le savant professeur naturaliste de l'Univer
(oit les ailes d'un insecte qu'il ne possède pas dans
tion. L'émotion l'étouffe ; s'il le manquait !

III
Il ie l'a pas manqué ; iais l'émotion a redoull

LES ANIMAUX ROIS

LEGENDE FILANCAIsE

Voici une légende qlui ne vient pas de loin
elle est née, je crois, dlans le Périgord noir, la
partie la plus sauvage <lu département
de la Dordogne, où, jusqu'à ce jour, elle ne s'est
perpétuée que par la tradition orale.

Pour ma part, c'est ainsi que je l'ai recueillie
dle la bouche de mon grand-père, un vieux chle-
valier de Saint-Louis, qui avait assez versé de
sang pour son pays, pour l'aimer de tout son
c'o:ur, et trop souffert de la révolution de 93,
pour ne pas détester la république.

Un jour que, bien enfant, je lui demandais
pouquoi nos paysans appellent le plus petit de

nos oiseaux indigènes Rey bénei (roi benin ou
petit roi), il me prit sur ses genoux et, avec ce
mélange de naïveté et de douce ironie qui faisait
le fond de son caractère, voici ce qu'il me conta:

" Il y a de cela bien des siècles, mon enfant,
plus de siècles qu'il n'y a de cheveux blancs sur
mua tête et nimme de cheveux noirs sur la tienne,
le Rey bénei n'avait encore aucun titre, et, au
lieu de s'appeler Roitelet, se nommait tout sin-
pleient le Telet.

" Dieu venait alors (le terminer la création, et
le septième jour, il se reposait en contemplant
son ouvrage.

Mais, ce n'est pas tout que de créer, il faut
aussi organiser.

" Or,·Dieu qui souverainement sage, ie vou-
lant pas que les êtres, qu'il avait tirés <lu iéant,
eussent le malheur de tomber dans l'état répu-
blicain, qui est le pire de tous les états, appela
Adam notre premier père, et lui dit :

" Mon fils, tout ce que j'ai fait, je l'ai fait pour
toi, et je veux (lue tu en sois le souverain maître.
Seulement, comme ton empire est trop vaste
pour que puisse l'administrer par toi-même,

entends-toi avec ta femme, qui a aussi
ses droits, puisque vous êtes mariis
sous le régime de la communauté, et
choisissez ensemble des rois et des
reines pour commander sous vos or-
dres aux fleurs, aux arbres, aux insec-
tes, aux poissons, aux animaux ayant
des pieds ou des ailes, en un mot à
tout ce qui respire.

Adan remercia son créateur du
magnifique cadeau qu'il en recevait,
promit d'obéir à ses ordres, et courut
avertir Eve, qui fut encore bien plus
joyeuse que son mari, en apprenant
la nouvelle dignité dont ils étaient
revêtus, et qui serait pour elle une
occasion de paraître en grande toilette
levant ses sujets.

" Aussitôt, les deux nouveaux mo-
narques rédigèrent une proclamation
magnifique pour notifier leur avéne-
ment à tous les êtres, et les inviter à

sité apler- présenter, chacun dans sa circonscrip-
sa collec- tion électorale, ute liste de candidats

à la dignité de rois secondaires.
" Cette proclamation, que, le nê-

me jour, les hirondelles distribuèrent
de tous côtés, était un modèle de bon
sens et de fermeté. Le nouveau gou-
vernemtent, tout en imposInt une
crainte salutaire par son attitude
calme et digne aux passions turbu-
lentes, semblait, sans le faire (ce qui
en politique est l'habileté suprême),
entrer franchement dais la voie des
concessions libérales.

"En paraissant promettre beaucoup.
les auteurs de ce remarquable doecu-
nient se réservaient de ne rien donner,
et en ayant l'air de s'en rapporter

ý.1j uniquement au suffrage univenel, ils
avaient le soin de lui mettre une solide
nmuselière,de s'arranger de manière à
assurer la nomination de leurs parti-
sans les plus dévoués.

" Les électeurs, qui n'y virent natu-
rellermentque du feu, votèrent des deux
ailes ou des quatre pieds pour les
candidats officieux, dont les noms

furent les premiers portés sur toutes les listes,
une seule exceptée, celle de la circonscription des
insectes, <lui a tonjours été le faubourg Saint-
Antoine <le la création.

" Ces premiers préliminaires achevés, Eve, qui
s'était c<»uposé une splendide toilette de leurs et
deftuilge et qu'emîpêchait de dormir son vif
désir <le la montrer, obtint, moitié par ses lou-
deries, de la faiblesse de son mari que la nomina-
tion des rois se ferait en grande pompe.

" Adan n'était, on le sait, que trop complai-
sant ; il céda.

" Deux trônes furent donc élevés sur le haut
d'une colline, que baignait d'un côté la mer etde
l'autre un océan de verdure ; des mâts vénitiens
furent disposés tout autour avec de suberbes
banderolles portant un A et un E couronnés, et

le maître de la création ordonna que le premier
jour du mois suivant, car cette année tombait
uti lundi, tous ses sujets se présenteraient devant
lui, pour défiler par rang d'ancienneté et lui pré-
senter leurs candidats.

" L'exactitude étant la politesse des rois, Adamn
et Eve qu'aurait suivis toute leur cour, s'ils
n'eussent pas été encore seuls sur la terre, arri-
vèrent sur la colline à mnidi moins cinq minutes,
et prirent place sur l'estrade.

" A l'instant même où l'ombre d'un palnier
marqua midi, les tambours battirent au champ,
et la revue commença.

" Comme les premières créées, les fleurs, for-
iaient l'avant-garde ; elles s'avaneèrent graciou-
senent, balançant leurs panlaches bleus, jaunes,
rouges, blancs, lilas, violets, et se rangèrent sous
l'estrade. A la uue <le cette arimée. aussi brillante
qu'emnbaumiée, Adanm qui connîîaissait déjà les
règles <le la politesse, quoique les Français n'exis-
tassent pas encore, se retourna vers sa femein:

" Colonelle, lui <lvt-i, roici rotr, régiment
eu illez choisir parmi lcandidats.

" Eve salua gracieusement, et tendant la main
en souriant, reçut <les députés une blanche
feuille do miagnolia, sur laquelle étaient inscrits
seulement trois noms, le Lis, la Rose et la Vio-
lette. De ces trois, elle choisit la rose à cause de
la fraîcheur <le son teint, <le son élégance et <le
son odeur suave ; mais, voulant faire quelque
chose pour le lis, dont elle admirii-ait la majesté,
et pour la violette aussi timide qu'odorante, elle
désigna les leux plantes pour fleurir au pied <les
plus beaux trônes <le ses futurs descendants, afin,
<lit-elle, de les rapprocher le plus possible d'une
dignité à laquelle, pour le motent, elle regrettait
<le lie pouvoir les élever.

S'route l'avant-garde applaudit avec frénésie
à la décision le notre première mère, sauf toute-
fois, car il y a partout <les mécontents, l'ortie, la
belladone fétide et le charbon épineux, qui cri-
èrent grossièrement (lue le scrutin avait été
violé ; après quoi ces trois ou quatre ineptes
ambitieux se tirent, à l'heure même, les chefs
d'une opposition systématique, dont les jardiniers-
fleuristes n'ont pas jusqu'à nos jours pu triomî-
plier.

" Aux fleurs succédèrent les arbres ; ils s'avan-
cèrent deux à deux comnie les grenadiers de la
vieille garde, précédés par in gigantesque pal-
ier, que la fierté <le sa démarche, et la hauteur

de son panache, avaient fait choisir à 'unanimité
pour taibour major.

" Derrière lui, rangés par ordre de taille,
depuis le cèdre jusqu'au genêt, tous marchaient
d'un air fier et les branches au vent.

" Dans ce corps, il y avait beaucoup de con-
currents. Les uns vantaient leurs fruits, les autres
leur ombre, le palmier comptait sur sa grandenr,
le buis sur sa dureté, le noyer mettait on avant
la beauté <le son bois, le frêne la blancheur <le
son écorce, l'acacia et le lilas embaumiaient l'air
<le leur parfum, le genêt s'était poudré d'or,
l'aubépine d'argent, le pêcher pliait sous ses
fruits, l'oranger ressemblait à un gigantesque
bouquet semîé le pommues d'or, le saule se voilait
poétiquement de sa belle chevelure, le grenadier
portait sa plus splendide livrée Eve eût sans
doute élu ce dernier, car elle trouvait son costu-
me charmant, et se proposait, à son exemple, <le
faire mettre les nSuds rouges à la premiière robe
verte qu'elle commanderait ; miais Adan n'hésita
pas, il choisit le chêne, sur lequel ses qualités
essentielles, jointes à un très-grand air, avaient
réuni le plus grand nombre des suffrages.

Cette décision sans appel ruinait à tout ja.
niais bien des espérances rivales, car, danis ce
temps, il était bien commpris qlue la royauté levait
être héréditaire à l'avenir dans la famille <les
élus. Toutefois, comme les arbres sont un peuple
sage, pacifique,les candidats malheureux approu-
vèrent eux-mêmes l'élection, et le bataillon, s'in-
clignant gravenielt avec un frémissemient de
feuilles des plus comme il faut, tourna par le
flanc gauche, et alla prendre place auprès des
fleurs.

" C'était le tour des insectes.
"--A vous, Eve, dit le premier homme à sa

compagne, les insectes sont des fleurs animlées
et il inclina son sceptre pour les faire avancer.
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"'Les élections préparatoires avaient été des " -Comment te nommes-tu, ma petite ? de- minifères, habituées à travailler la pierre, dans
plus orageuses, dans ce peuple microscopique, manda-t-elle à la jolie cuisinière. laquelle ils se logent au fond de l'eau, avaient
uniquement composé de démocrates amis de " -Je suis l'abeille, pour vous servir, répon- gravé avec un art merveilleux le nom des princi-
l'égalité, principe en vertu duquel chacun aspirait dit celle-ci, en faisant la révérence. paux candidats.
à être le premier et à gouverner autocratique- " -Eh bien ! ma petite avette, je te fais reine, "-Qui faut-il choisir ? demanda le roi de la
nient tous les autres. et je te promets de te faire construire, dans mon création à sa compagne.

Au premier tour de scrutin, chaque candi- jardin, une jolie maison tout entourée de fleurs. "-Seigneur, répondit-elle, vous ne visiterez
dat, ils l'étaient tous, n'avait pu réunir qu'une " -Non ! non ! nous ne voulons pas de reine, probablement jamais par vous-même ce doiaine,
voix : la sienne ; ont avait reconmnencé trois fois, nous sommes tous égaux, vive la liberté! vive la il me semble donc, qu'il serait bon d'y établir un
trois fois le résultat avait été le même, ils ne vou- république ! cria-t-on (le toutes parts, et aussitôt lieutenant puissant et le mours douces, sur
laient pas en démordre. La cigale et le cri-cri trois délégués (lu comité d'action, un scorpion, lequel vous puissiez compter.
avaient fait de beaux discours, où il était parlé une guèpe et un gros bourdon, s'avancèrent pour " Le conseil était sage. Adam, qui avait en sa
deliberté,de patrie,de droit au travail,de réforme présenter une protestation rédigée d'avance. femme une confiance extrême, désigna la baleine
sociale. On avait crié à bas l'égoisne, vive la " L'irritation était si forte, les moustiques pour le représenter. Les poissons plus calmes, et
république, et l'on avait revoté avec le même bourdonnaient avec tant de colère, et les chenil- surtout plus sages que les insectes, n'élevèrent
ensemble, chacun pour soi. les hérissaient leur poil avec tant de fureur, que aucune réclamation, et sans faire entendre ni

Il en était résulté, qu'au lieu d'une liste de la mère du genre humain craignit qu'ils n'en applaudissements ni murmures, ils s'enfoncèrent
trois ou quatre noms, le bureau avait formé un vinssent à quelque violence ; elle prit donc une silencieusement dans les flots, de la surface des-
catalogue complet (les cinq cent trente-deux aiguille à son corsage, et en' cassant la pointe quels, comme d'une toile qui s'efface, disparut
mille huit cent cinquante-sept iiilividus,réprésen- qu'elle donna à sa protégée :p
tant toutes les espèces créées. " -Tiens, lui dit-elle, voici pour te défendre " Seuls, les crabes et les homards, assis au

" Au premier signal, cette multitude de petits contre les attaques doit tu pourrais être l'objet, soleil sur les rochers du rivage, y demeurèrent
ambitieux partit en désoidre coinmme des Arabes fais t'en un dard, mais ne t'en sers qu'à toute par curiosité, pour assister en spectateurs désin-
(lui font une charge. Leur colonel provisoire, un extrémité.
superbe capricorne, avait beau crier : Citoyens, à " Puis, sans teir comte des réclamations dif- ts aux eu rni res éleis
vos rangs ! Les citoyens couraient, sautaient fuses d'un bourdon noir, elle congédia d'un coup Quand les animaux à quatre pieds, qui for-
volaient, se heurtaient, se culbutaient et tapaI d'éventail l'insupportable petit peuple. maient, du moins pour la force, le prmcipal corps
geaient. " Alors on vit la mer se courrir' d'écume sons les d'armée, reçurent l'ordre d'avancer, ils poussèrent

Eve fut on un instant enveloppée d'un nuage formidables coups de queues des requins, des espa- un hourrah tellement fort, que les échos en furent

de cri-cri, <le moustiques, le sauterelles, de gril- dons, desmarsonitus,desbaleineset(descachalots. Des ébranlés comme par le tonnerre, et, quand ils se
Ions, <le mouches et de cousins. Il fallut qu'Adain, myriades de poissons, s'élevant à la surface des imrent en mouvement, le sol s'ébranla sous leurs
fatigué <le ce tumulte, ienaçât tous ces turbu- flots, firent resplendir au soleil leurs cuirasses pas. La poussière qu'ils soulevaient en marchant

lents le les asperger d'insecticide, ou de les faire d'or, (le nacre et d'argent. On eût (lit une im- les couvrait d'un épais nuage, on sorte qu il fut
balayer à la mîer par un coup le vent. iense mosaïque de pierres précieuses. En un ins- impossible dc rien distmguer, jusqu'a ce que, sur

Heureuseient, les républicains ne sont pas tant, la grè%e se couvrit de bataillons (le crabes .'ordre du maàtre, le vent eut force cet mcom-

braves, et la vue d'un flacon Vicat imposa sience et de homards, qui montaient à l'assaut de cha-
aux plus fanfarons. lue rocher, et tout le long du rivage les coquil. ".En ce moment la plaine présenta un aspect

" Eve prolita du calme connandé par la peur lages, les méduses, les anémones de mer, les saisissant : les quadrupèdes marchaient en ordre
à toute cette cohue pour faire passer à quelques- coraux et les madrépores, tressèrent une splen. (le bataille, massés par bataillons, dont les élé-
uns des concurrents un rapide examen sur leurs dide guirlande. pliants, les rhinocéros, les lions, les ours, les
diverses aptitudes. " Adain fut étonné du nombre (le ces sujets bisons, les chevaux, les bulles et les tigres, for-

L'araignée se trouvait (les plus proches. marins, avec lesquels il avait eu jusqu'alors si maient la première ligne. A la vue de ces mufles
" -A quuoi es-tu bonnei lui demanda la mère peu de rapports ; et il songeait bien plutôt à contractés, de ces cornes menaçantes, de ces yeux

di genre humain. adnirer le spectacle imposant que présentait sanglants, <le ces griffes d'acier et (le ces criniè-
" -loi ! fit l'insecte, en déployant son filet, leur multitude, qu'à leur donner un chef, quand res flottantes, Eve, dont c'était le tour de faire

je te débarrasserai (les mouches importunes. ii phoque sortant duti sein (le la mer, grimpa leIn- un choix, faillit se trouver mal ; heureusenient,
-Vraiment ? alors quoique tu sois bien laide, temtent la colline, pour déposer au pied (le l'es- elle se remit en respirant un flacon d'eau de la

je te permettrai de t'établir dans ii coin (le ia trade ii large disque de nacre, irrisé (es cou- reine de Hongrie, mais, se sentant trop émue,
maison. leurs de l'arc-en-ciel, et sur lequel d'habiles fora- elle pria son mari de vouloir bien la reniplacer.

--Moi je te ferai une robe couleur tu soleil, "-Ifalte ! commanda le itiàitre du monde,
itlver-oie. t iueo cuqui voulait épargner les nerfs de sa femme, et

"l .t l mver-à-oie inM ménager sa provision d'eau de fongrie.-Etaur oya, eON S'ACCOUTUME A TOUT A ce commandement, l'éléphant leva sateati royal, ajouta lat cocen'iille. topllinousu rgse ntfii-
-Je t'annoncerai le printemps ! s'écria le trompe, le hon poussa un rugissement formida-

papilloni. ble, et le redoutable escadron s'arrêta net à vingt-
a Et mmoi l'été I iosta la cigale. cinq pas de distance, la queue tendue, le pied

-Moi ! moi ! moi I crièrent <le tous côtés les gauche en avant.
centaines dle voix ;le tumulte reconençait. "-Que les candidats proposés à mon choixcemuaîies le vix e tiiiute econilinçat. j v approchent <le mion tribunal, cria Mdaini.

"-Silence ! répéta Adamt en frappant dlu apohn emntiuaci dm
pied,-silece o...eta dela po h d ranbt, l " Dix ou douze quadrupèdes au plus sortirentpied, sile'nce oui ... et <le la pou-lie de sonlihabuit, il <lsrn.

sortit le Ilacoi le poudre jaunAtre, qu'il brandit de"-Parle le rrengier toi es le
d'un air terrible. " aeer ' qui plus gros,

" Les insectes reculret avec précipitatio, et lit le maitre à l'éléphant, quels sont tes droits ?
l'ordre se rétablit. "-Les mêmes que ceux <le la baleine, sire,l'ordree et rétablut.

Qu'est-ce que cette goutte d'or fondu que tu E tforce et douceur.
ie présentais suir une feuille rose, mua petite ' "-Et toi, tigre, pourquoi veux-tu régner

"-Je suis le plus cruel ! iiaula l'animal fé-aille? ontiua ve, n sadre"ui à uie entile , 4 roce en miontramnt ces crocs énormies, je dévorera-.i
petite mouche rayée de noir et de jaune.

-C'est in plat le ma façon, répondit timîîi- tes ennemis.

demet l'insecte, et si Votre aijesté daignait y "
les égorger, lit sévèremient A<laiui quandl jcgoûter, sa se!rvanite en serait bien honorée. ce greftsvrmn dm;qadj

"otera --Qvell tbasneserait pressiioioenne! - voudrai un bourreau, je te choisirai, retire-toi.-Quelle bassesse dl'expre'ssioni citoyennle!I '-' li~"' "L ir 'liîae apnplc ui s
lit un gros nécrophore, en heurtant de son élytre " Le tigre s'éloigna en rampant, parce qu'il est

uneviellepunisedesboi plcéeà sn cté.~ -lâchie, ainsi que tous les inléchiants, et alla seune vieille puna:ise dles bois Iulacèe à soit côté. '"< cachier cii groî<amît.
-C'est tout simplement <le l'albjection, ré- a g o t.i

pondit la vieille tricoteuse avec colère. "-Cheval, aîon t cntin se.
" -E etet, 'écia n hanetn éturd, ."-Je suis fort, henmit le cheval en se cabrant,

comme tous ceux le son espèce, c'est une odeur je tramerai ton char ; je suis courageux, quand
tu voudras conbattre, je te porterai lamns la ba-inisupportable.

Le nécrophore leva les épaules d'unt air de taille et je t'aiderai à vaincre.
mépris, tandis que sa compagnie, moins patiente, - "-Moi ! bêla doucement la brebis, la douceurest mnî partage, l'hiver je te fournirai <le chaudsse mit à invectiver le pauvre hanneton d'une si '--ies mon arte air je fourrai de ad
belle manière, que, ne sachant plus quelle conte- -~habits, et, en toute saiso , je nourrirai tes en-
nance garder, il alla se jeter, tête baissée, dans Madane Josaphat.-Je suis surprise le l'état dans fnsvco n tai.
les pattes d'une grosse lucane, qui le reçut de la lequel tu es arrivé hier soir. Il y a longtemps que je je
bonne façon. ne t'avais pas vu comine cela. boeuf, et par mon labeur incessant, je forcerai le

' Notre mère était très-friande, ce fut même Monsieur Josaphfi.-Allons ! Qu'est-ce qu'il y a ? désert à se couvrir de fleurs et <le fruits ; je rem-
toujours son plus grand défaut ; elle goûta donc Je te jure que j'étais sobre hier soir. plirai tes greniers de blé, et tes caves <le vin.
le miel, et, le trouvant excellent, elle en offrit la Madame .Josaphat.-Je le sais ; mais je puis bien
moitié à son mari, à qui il parut vraiment déli- t'en exprimer nia surprise. (J suiv".)
cieux.
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ESPRIT PRATIQUE

Fred, (à son ami qui vient de tomber dlans
le puits.)-Dis donc Tommy, si tu n'en reviens
pas, me donnes-tu ta chèvre?

ORIGINE DE CERTAINES LOCUTIONS

CASSER< SA PIPE

Comment l'expression casser sa pipe a-t-elle pu
signifier mourir?

Voici en quels termes il en est parlé dans les
Coulisses de Joachim Duflot:

L'acteur Mercier, fort estimé des titis du liou-
levard du Temple, jouait le rôle de Jean Bart
avec un entrain et une rudesse qui était fort
appréciés du public de la Caité. Jean Bart, com-
nie on le sait, fumait la pipe, et pour être fidèle
à la vérité histotique, Mercier fumait la pipe en
jouant le rôle.

La pièce eut une longue suite de représenta-
tions, ce qui permit à Mercier, de culotter une
magnifique pipe, qui était devenue une curiosité.
Aussi, tous les titis étaient-ils en admiration
devant la pipe <le Jean-B.iart-Mer cier. De son
côté, l'acteur, orgueilleux le son ouvrage, ne s'en
séparait jamais, même en donnant, si l'on en
croit les on-dit.

Mais voilà qu'un jour la pipe tomba les lèvres
de Mercier. " Quel dommage ! " s'écria-t-en, et
on courut vers lui. L'acteur venait de s'affaisser
sur lui-même, il était mort. Le lendemain, en
s'abordant, les titis se <lisaient tristement : " Tu
sais bien, Mercier...-Eih bien1-Il a cassé hier
sa pipe pour de bon."

TITI

L'origine du terme titi n'est donnée ni par le
Dictionnaire de la langue verte, ni par les Eecn-
tricités lu langage, ni même par Littré. Le seul
ouvrage à ma connaissance qui parle de cette
origine est le Dictionnaire d'argot de M. Francis-
que Michel, où je trouve ce lui suit

Titi.-Espèce de personnage de mascarade.
Nous avions autrefois mimi.
Les mimis ont failli se brouiller avec les mas-

ques, etc.

Mais comme il n'est pas phonétiquement possi-
ble que mimi forme titi, j'ai cherché à expliquer
ce dernier d'une autre manière, et j'ai été assez
heureux pour y parvenir.

En picard, comme on peut le voir dans le fils-
saire de l'abbé Corblet, on appelle didi (du verbe
dire, à n'en pas douter) un bavard, un grondeur.
Or, ne pouvait-il pas se faire que titi fût un ter-
me de Picardie transporté à Paris et adopté après
avoir subi la mutation de la consonne d en t, mu-
tation qlui s'explique entre deux consonnes de
même ordre, deux dentales?

Telle est mon étymologie. Est-elle vraie ? J'au-
rai le droit de la croire telle jusqu'à ce que le
contraire me soit démontré.

iATTRE LA CAMPANE

Au propre, le verbe b'ttre, construit avec un
nom d'espace pour régime, et le sens parcourir
en cherchant quelque chose ; ainsi on dit

Les cavaliers balent la plaine ; - Nous arons
/attu tout le pays ;-Ils battront-toute la ville,
etc., etc.

Joint au mot campagne, ce verbe se dit, en
langage militaire, des soldats qui poussent des
découvertes vers l'ennemi afin de reconnaître ses
positions.

Or, comme pour faire des reconnaissances, il
faut errer plus ou moins, on a naturellement pris

cette expression au figuré, pour parler de quel-
qu'un dont l'esprit divague dans la lièvre, qui
s'écarte <le son sujet dans une discussion ou qui
s'amuse à de vaines rêveries, à des imaginations
i'tayant rien <le réél, <le possible.

OIUWE DE ABAiIiE

D'après Littré, Parbarie est la corruption de
Barberie, non d'un fabricant <le Modène. Quoi-
que je n'ai rien pu trouver sur le <lit fabricant, je
me range à cet avis : car il me semble tout natu-
rel qu'on ai <lit à l'origine orgue de larberi,
comme ont <lit tous les jours piano d'Erard.

BOIS DE CORDE

Pourquoi un certain bois à brûler c'appelle-t-il
buis de corde ?

Pour une raison bien simple.
Autrefois, lorsque les bûcherons devaient comp-

ter avec leurs maitres, ou les marchands avec les
acheteurs, on plantait, pour mesurer le bois à
brûler qui ne se mettait pas en fagots, quatre
pieux hauts chacun d'autant le pieds, et formant
un carré <le huit pieds de côté ; et comme les
dimensions de cette mesure se prenaient avec
une corde, on appela naturellement corde la
quantité de bois qu'elle pouvait contenir, puis,
par suite, bois de corde, le bois <le chauffiage qui
se débitait à la dite mesure.

ntEAUT'E DU DI.AnIE

Cette expression désigne cette espèce le beauté
que la jeunesse donne aux figures les moins jolies,
aux physionomies les plus insignifiantes.

Mais pourquoi cette beauté d'un moment s'ap-
pelle-t-elle /seauté du diable, expression qui, prise
à la lettre, devrait plutôt signifier une alîreuse
laideur ?

L'origine <le cette expression se tronve, selon
toute apparence, dans le vieux proverbe qui <lit
que le diable était beau quand il était jeune, allu-
sion probable au temps où le diable figurait au
rang <les anges du ciel.

C'EST L'<EUF DE COLOMP

Telle est l'expression dont on se sert en par-
lant d'une chose qu'on n'a pu faire et qu'on trou-
ve facile après qu'elle vous a été enseignée.

Quant à l'origine de ce proverbe, voici comn-
ment elle est expliquée par Quitard

Les détracteurs <le Christophe Colomb lui dis-
putaient l'euvre <le son génie, en objectant que
rien n'était plus aisé que <le faire la découverte
du nouveau monde. "I Vous avez raison, leur dit
le célèbre navigateur ; aussi je neme glorifie pas
tant de la découverte (lue <lu mérite d'y avoir
songé le premier." Prenant ensuite un oeuf dans
sa main, il leur proposa de le faire tenir sur la
pointe. Tous l'essayèrent, mais aucun n'y put
parvenir. "l La chose n'est pourtant pas dilficile,
ajouta ColomIb, et je vais vous le prouver." En
même temps il fit tenir l'oeuf sur sa pointe, qu'il
aplatit en le posant. " Oh ! s'écrièrent-ils alors,
rien n'était plus aisé,-J'en conviens, messieurs,
mais vous ne l'avez point fait, et je m'en suis
avisé seul. Il en est <le même de la découverte <lu
Nouveau Monde. Tout ce qui est naturel parait
facile quand il est une fois trouvé. La dilliculté
est d'être l'inventeur."

FAvEUR

Voici pourquoi l'on donne ce nom à un petit
ruban de soie :

Autrefois, les chevaliers (lui se présentaient
pour combattre dans un tournoi nommaient hau-
tement les daines dont ils se déclaraient les
esclaves et les serviteurs ; et, au milieu <lu tour-
noi, les dames donnaient à leurs champions <les
rubans, des gants de soie et autres récompenses
de leur valeur et de leur dévouement.

Ces rubans, ces gants, etc., que les daines déta-
chaient successivement <le leurs propres vête-
ments, pendant l'ardeur de la joute, pour en
armer les chevaliers et pour animer et soutenir
leur courage, s'appelaient faveurs, de même que

le latinfavor, qui s'employait pour désigner un
témoignage de bienveillance, par exemple les
applaudissements et tout signo d'encouragement
donné au théâtre,

Quand les tournois disparurent, à la suite <le
celui <le 1559, où Henri II fut blessé mortelle-
ment, les chevaliers continuèrent à porter publi-
quenent les faveurs qu'ils avaient reçues des
dames. Mais peu à peu le miotfircur perdit beau-
coup le ses significations matérielles, et ne dési
gna plus que le petit ruban auquel nous donntons
ce nom aujourd'hui.

AVoCAT, PASSONS AU iiLUGE

Cette locution est empruntée à la pièce des
Plaideurs de Racine, où l'ot trouve ce qui suit

i.'INTié, d'un ton pe-sant

... Puss donc qu'on nous permet de prendre
1[aleine, et que l'ot nous défend (le nous étendre,
Je vais, sans rien oimettre, et sans prévariquer,
Compendieuseinent énoncer, expliquer,
Exposer à vos yeux l'idée-univer selle
De ma cause et <les faits renfermés en icelle.

DANDIN

Il aurait plus tôt fait de <lire tout vingt fois
Que de l'abréger une. Ionmme, ou qui que tu sois,
Diable, conclus, ou bien que le ciel te confonde.

Je finis.

Ai !
flAND<iN

Avant la naissance du monde...

DAN 1>N, b>2dlaut.

il cocal, ah ! passons au déluge I
Cette expression, devenue proverbiale, peut

s'employer toutes les fois que l'ot veut prier
fami lièrement quelqunt d'abréger le récit d'une
allire,qu'onle voit disposé à conter avec d'inuti-
les détails, au lieu d'arriver prompteient au fait
dolnt il s'agit.

Oit y retranche généralement l'itter-jection ieh.'

POINT D'ARClNT, POINT iE SUIsSE

Après la conclusion de la paix qui suivit la
célèbre victoire remportée par François ler à
Marignan, les Suisses guerroyèrent plusieurs
années en Italie-, pour y défendre, au prolit <le la
France, cette même Lombardie qu'ils avaient
perdue en combattant contre nous.

Mais leurs troupes étaient fort exigeantes ; il
fallait les payer avec la plus grande régularité,
ou s'exposer à les voir innnédiatement rompre
leur engagement.

Ce fut cet esprit intéressé des Suisses qui, pro-
bableiment après qlue leur abandon <le la partie
nous eût fait perdre le duché <le Milain, donna
lieu chez nos soldats à l'IxpressioI Pint d'a-
yent, point de Suisse, expression voulant <lire
qu'on n'a irien sans argent, et qui nous est restée
depuis comne proverbe.

ÊTRîE SUE.i ET A CA UTION

Le mot <aution (lu verbe latin (cere, prendre
garde) désigne un engagement par lequel on
répond pour un autre, et, par extension, celui
même <lui prend cet engagement.

Or, on dit d'une personne, d'une chose suspec-
te, sur laquelle oit ne pEut compter, qu'elle est
sujette à caution, pour signifier que le peu <le con-
fiance que cette personne ou cette chose nous
inspire l'assujétit i quelque sorte, dans notre
esprit, à fournir une caution, une garantie

Vous. ie semblez un peu sujette il caution.

Ces choses-là sont ii peu sujettes à caution.

-Si la chaleur continue, ce sont les débiteurs
qui vont avoir le beau rôle.

-Pourquoi cela?
-Parcequ'ils ont des créanciers pour leur

raffraichir la mémoire.
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(Siie.)

Ujî aissez long silence suivit lat réponse (le
dIo Morvanî, Nativa, umalgré son assurance
ordinaire, semîblai tterrée.

-Je vous assure, chevalier, répondit Na-
tiva avec une certaine é'motion, que je n"',t-
tache pats lit mîême pensée qlue vous atu rôle
que vous refusey. Je Ct-ois qu'eniployer la ruse
est chose permiîse lorsqu'il s'agit (le rendre lui
nimmense serv'ice à l'humîanité, (if faire cesser
les briganîlaves, depunir lIesnîîonstres de féru-
Ci te. Ceednj oilriisvos scrupules
j aýjouterai Inêic qu'ils augmeîntent, encor-e
imon estimeî pour vous.

Nativa grarda le siile!IlCe penilruit quelques
secondes, puis souriant au chevalier avec cette

''-ienaïve et enfanitine (lue les fenîniies
espagnloles pouissenît, toujours avec uin succès

alsuré j squausublimîe de lat coq uetterie
-te.,;s voilà, Chevalier, lui dlit-elle, revenu

>.ais grandik(es fatigues d'un long voyage.
- a s ls ait tard, ajoutaL Nati va, et j

dlois volts quitter, Chevalier, Votre lbras.
EÏlle se îeva, et prenant le bras (le dle Mor.

van, elle ilesecigit dtans le jardin dles Tluile-
rles. Au mîomient uit le Chevalier sortait le
I 'etablîsseîîîelit de Rienard, un linquais lui pré-
setit laitnote (lu lat Collation restée intacte
sur lat tabl .l- cette nîote se nmîntait à q1uaîranite-
quatre livres :le jeunie hîommiîe reluit au
laîisi;x huit écus dle six livres et pouirsuiv'it
sont Chemni.

A peinte (le Niorvan et _Nativa avaiient-ils
lait une cLittiuîe (le pats, q1u'ils renîcontrèrent
Ces Même les .jeun îes seign eurs, C'est-à-diîre dle
Broglie, ('alli lae, dle la l'are, etc., qlui dîuix
hieures aupîlaravanît aLvaienit accosté avec si
îeu île respect et teint (lu laisser-all1er lat tille
du collîte île Monterey

-Tudieu !s'écria l'unî d'eux, dlont les veux
allntîîs et îe teinît brilIlanît periîettaient de
siilîpoýýer qui'il sortait île tenir glorieusemîenît
tabile tudivu !chers amîis, le hiasard nous11
favorise !Voici notre éîîigîîle d'avant dîîîer.
l{ions un peu 11CeaIl-MIoîsîeur, lui glit (le INorvan el u
Contrarierait Iîorri tlei i eîît de passer mnîi
epée aut travers (11 Cor'ps d'un lîoîîîaîîe sanls
dléfenise, toutefois, Commnle il liî'est impllossible
(le ilî'arrêter cil ce iliiiitietit, puiisque je suis
avec îîîaîlaille, C'est ce qu-je serai obligé dle
faure ,su vous esssvez encire d'avoir dlel's
pîrit. . . Olt !c (iells désolez pets !si vo us
voulez bienî Prendrle lat Peine île m'îattendre,
idanîs cinq inuiites *je s--rai île retour.

-iiels, niais Cela nie sourit assez, réponl-
dlit lejeuîîe seignIelr, cii saluant gracieuse.
mieîît île Morvanî. Vous ml'aivez l'air, mionsieur,
d'un hîommîîe fort agréîable dlans lat conlversa-
tion, et ase oieî ei mpesi.ir lat hanche.
Veuillez présenîter ines excuses- a mîadaume,
et lie pets Vous p)resser !.Je vous attendrai,
S'il le faut, jusqîu'à ce soir plutôt (lue dle
mîanq1uer votre retour.

-Quelle folie, Chevalier ! dlit Nativa à
voix leasse. Aller ainsi exposer, sains mtotif,
votre vie ..

-MNerci de cet intértt umademnoiselle, ré.-
pondit (le Morvan en aidant Nativa et monter
dauns son carrosse qu'elle avait laisse près de
lat porte (le la Conférence. Mais ne craignez
rien ; les épées bretonnes valent mieux ZDque
celles dles intuguets (le Paris et de Versaille.si

-N'importe, j'enverrai dans une hecure et
votre hôtel pour savoir de vos nouvelles...
Pensez à nio.... au revoir!..

-Le carrosse partit, et dec Morvan le cSeur
joyeux, en songeant que Nativa redoutait
pour lui un danger, resta à lua mêmne place
jus(qu'à ce que le carrosse fût hîors de sa vue.

-Allons retrouver àt présent mon muuet,
se dit-il, puS Il se dirigea d'un pas- rapidle
vers l'enl roit du jardin (les Tuileries oit il
avait laissé son adversaire inconnu.

INS DE LA P'REMIÈRIE I'AlII'.

DEUXIÈME PARIE

1

Le jeune hlommuîe quii avait si mualhîonnête-
mîent arr-êté Nativa, tandis qu'elle était etui
biras dîe (le Morvan, se nommnait le viconmte
(le Clittillon il avait vingt ans, qjuaraunte
mille livres île rente, et était attaché à lat
mlaison dle Monsieur, frèr-e dui roi.

D)e Brancas et le mîaîrquis île lat Iare le
seriîioniîîiieut dloueemîent sur- sa vivacité,
lorsqju'un voyanît app)araître dle Morvanî, ils se
turent.

-lessieurs, dlit le I3rîtoit eni les saluetnt,
politesse que les cour-tisans S'eilîîpressè rent î le
lui rendre .. ilssieir's, j'étais forît aftir îé tout
à l'heure lorsque vous avez ulen voulu vous
orcuper. dc moi0, et je Ilanî pui remîarqjuer ce-
lui (le vous q;ui 111(1. fait l'hionnleur dule iî.Proî-
îîîettîe ici d 'attcendre mioni retour.

- Monsieur, c'est mîoi, répondlit le vîcoite
e-u s'aviiaçat. Vous uIl voyez eliCore tout
ébaubi îles falbialas dle votre dléesse ý .Tl
dieu !.je dlonnierais Cinqiuante pisto>les pour11
lat con îiai tre pl us initimielm en it.

Ces paroles, délitées avec une iiipîîduuce
rare firenit imionter le sang aux jolies dle île
M Iorvan; imais, compilrenant (lue tout. iil porte-
maenit serait (le miaulvais grou t et l'ex poser-ait,

-ce( 'îil cria iglinit i)ar-ile-sus tout, - à
jouer- tlt rôle ridicule devanit îles cirias

ilp-vinît, gîce Ï, unr puissanit vltort île
V Iloiîté, à refouler sa rage dans soli c(eur
sLIS eul rieni laisser l);raitre sur son vI'age.

-Je le vous cachîerai pats, lilolîs'ieuir, d it-ilI
(1l'un tîîn gracieux en s'aîdressanit aut vîcoîiîto
,le ChâitilIlon, quià Pe!ulle ar-rivé 'le pirovince,
je suis enicore peu atu courant dles ressources
île paris :seriez-vous assez bont pour vouloir
qlieni miiquI (er l'endr loit où j ec (lois Il le rendrI e
pouir vous Couper lat gog

-Toîuit (l e sui te, mî onsieuri, répondî it tr-an -
quilleuluit le vicoumte île Chillon : laissez-
11101 tîoutefois vous exp rimier- aîuparavanit, et
Coîîîlbieîî votre Caractère Ie plait et la joie

ulhe.îpuoîueid'avoir fait votre Coniiu ssanîce.
Vous etes ti hîommuîe 't'conser-ver ;'oi île
,,oniiti lliiiie, il min l'un coup île iiula-
dresse,je lie vJOls tuerai pas

-I mtiioi. mlonisieur, uni reo(asaî, lu
<h vertîsseiiieiit 11e vou, ilii prlcre, e î'l-
gaer -à vous lîlesser seuulemîent - .Celat vous
dlé plirait-il I eaueoupd i i, leépaule peicLe
dle part en par-t?

-Va, pour- I épaule lie liait el part, répéta
Ulmàtilloîî en rianit.

-Allons, ChiâtilIlonl, vo<ilà qui est assez
p)laisanîter, dlit le ilai-quis île l'a Pare eii se
mîêlanit à la coliversattionî.g 'l'îue's pas trop
iiial. attaqué, et Illonsieur, îîOUw un Ihommhîe
qlui arrive (le province, s'est assez bravemeunuit
défendu. Que tout soit fii"

.Jusîqu'alors tle Morvan, à po-u pi-ès assur-é,
s'il avait le désavanîtage diîî le dialogrue, de
reprcndlre sa revaniche sur le terraiiî, avait
supporté d'uassez bonne gceles mlauvaiîses
plaisanter-ies dle soit adlver-sairIe.

En voyant La Fare inter-venir dans ce dé-
bat et essayer (le lui donner une issue paciti-
(lue, l'insulte qu'il avait reçue se représenta
à de Mrorvan dans toute soit étend(ue, et, ces-
sant (le se contraindre, il se laissa aller à
toute sa colère.

-Comment vous nommez-vous, monsieur ?
dciîanda-t-il brusquement a son adversaire.

-Le vicomte (le Chiâtillon, pour vous
servir!

-Eh bien ! jour (le Dieu' si vous tardlez
encor-e cinq minutes à mettre l'épée àt la miain,
je pr-oclamnerai partout que le vicomte de
Chiâtillon est un mnaunt et un lâche!

A cette injure sanglante, le vicomte de
Clîàtillon pâltit affreusement et porta lat main
àt son épée.

-A présent, monsieur le chevalier, (lue le
Comlbat est devenu iuiévêtable, je 'dois vous
aver-tir- qlue ,je ferai tout mion possible pour
avoir- lhonneur- de vous tuer. Si vous voulez
bien pîrendre la peine de mue suivrîe, cinq
miinutes nous sullirorît pour nieus rendre au
(I r-and -Cours.

On désignait eni 1695, par- G rand-Cours la
pr-omienade conîtiguë à celle du Cours-la-
Reine.

Q uelques année,, plus tard, le Grand-Cours,
planîté d'arlbres, prit le noît, qu'il porte, encore
aujourd-i'hui, des h(lJ-Eqse

-Ne crignrlez-%'ou s pas, rîeseîs, qîue
nou1s uicSoyoîis déi-aiigs? deiliandai le Morvani
aiux.jenne(,s sei-igurîs, Ior-s1 u'il-î fur-ent ari-ivés
sur- le lieu désigné p)our le Comibat ;Japer;ois
île tous les Côtés des promieneur-s.

-Que cela ne vous iniquiète point, lui ré-
pon)mdit de La Fui-e, uîos précaîutionîs sont li-
Ses.

Le miarq1uis, tout eii pî-oIIouuîantf ces miots,
frappat à ]l porte d'une miaisonnmette ;Cette

1iiaioîiiîette, ainsi qu'un petitjaî-din qlui en
dlépenait, était enîtonurée par- une bie, vive
et touffue, barrièr-e infranchîissable aux re-
grards des cur-ieux. et îles Passants.

Lat porte siou v it aussi tôt et lesjeunites gens
enitrèent.

-Anîtoine, dit le niai-quis dec La Pare en
s'aîlrcssant au wardie de u lat iaisoni lette,
vu pasa et lat figur-e cale et placide, va

préparer le lit et eiîvouie qulérir un uîîèdlecin.
Anitoinie était, à ce qu'il pal-aît, fou-t habi-

tué à ces soi-tes (lafflires, ca- cet ordr1e ne lii
causa i mîotioni ni sui-prise. Les jeunes gens
îaissi'.relt dlanls le.jari-iil.

Unîe laîrge allée bienî battue et sablée avec
soin coupait le jardili eli deuix, et pr-ésentait
n excelleuit ter-rainî pol-r Lt-Cer lèépée. l)e

Moi-vani d'mlrsa(e jeter bas ses vête-
ilielits :soli adîversaire l'imiita.

-Mlosiet- le k;Chevalier-, liii (lit le vicoiîitu
dle Chlâtillonî, je dlois vous réèpéter- que iiîon
intenition formîelle est dle vous charîger vigou-
îeîîseîîîeîît if a outranice. Vous êt-s îlu tî-op
b onnie noblIesse poirU (ie .i' sonige at vous tu-

-je vous reliercite iîiiiîiit dle vos bien-
veillanttes intenitionis, réepondiit île àMorv'aiîn
q1uiant à iioi, vicolite, je vous idemanuderai li
puirili issioîî, unlilia qualité ile Breton tenlace,
(le peu ;évèl-er dlans mioni premîier- dessein.

-Quel tles'ýeii, je voi- pr-ie, ehievalhier ?
-1)u vous tî-avei-se- l'épaule.- ..-
-Ah1 c'est juste'. J'avais oublié le Coup

dlèépée prOillis. ..-
Nocé et Caiiillaîc, pa- ,suite d'un accor-d

tacite, se placèr-ent aloi-s près dle (le Morvan,
qui les riduelcia île leur- conicours par une
.ticliîmatioî dle tète ; Li Fare et (le Broglie se

rîiérità côté île Chaâtillonî, LesdIeulx
adiversaires iren~t l'épée à la muain et toitîbè-
reîît en ga-e.

-Allez, meiurdit le miar(quis de La
l"i-C.

Lit partie 'ugea
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De Morvan passait pour êtr d'une force
supérieure aux armes; et certes il méritait
cette réputation. Il joignait à une vivacité (le
main inouïe, ce calme et cet à-propos d'esprit
qui ne livrent rien au hasard et savent tirer
un immense parti (les moindres circonstan-
ces.

Grisier, la plus haute expression de l'art
de l'escrime de nos jours, donnerait dix ans
(le sa vie pour créer un pareil élève.

Toutefois, comme le jeune homme accordait
bien malgré lui, et sanis qu'il se l'avouât, une
sorte de supériorité en toutes choses aux
courtisans français sur les nobles dle province,
il se tint, en engageant l'action, sur une ré-
serve et une défensive prudentes : il lui sem-
blait qu'il représentait en ce moment sa bien-
aimée Bretagne, et il eût préféré être tué
par accident, une heure plus tard, à recevoir
alors une simple égratignure.

Le vicomte de Châtillon était un habitué
des académies d'escrime : aussi une demi-
minute lui suffit-elle et au delà pour s'aperce-
voir de l'adresse réellement supérieure et re-
doutable de son adversaire.

Bientôt, il fut évident pour les témoins de
ce duel que Châtillon devait finir par avoir
le (lésavantagre.

Pourtant de Morvan, froid et impassible,
se tenait toujours sur la défensive et n'atta-
quait pas ; seulement, jamais la pointe (le son
fer ne s'éloignait, dans une parade inutile,
d'une distance d'un pouce du corps (le sont
adversaire, dont elle neutralisait les efforts.

Ce dernier, exaspéré par la résistance
inouïe qu'il rencentrait et désireux d'en finir,
se livra plusieurs fois en risquant des coups
d'une grande témérité et dont plusieurs fail-
lirent réussir.

Les témoins commençaient à ne plus rien
comprendre à la conduite (le de Morvan.

-Mille tonnerres !s'écria enfin le vicomte
avec une véritable fureur, il me semble,
chevalier, que vous affectez de nie ménager.

-Nullement, vicomte, je vous jure ! J'at-
tends le bon moment.

-Et il ne vient pas, à ce qu'il paraît, ce
bon moment ?

-Je vous demande pardon, le voici
De Morvan, trompant alors avec une rare

habilité le fer de son adversaire, se fendit
sur lui avec une prodigieuse vivacité en
tirant dans une feinte.

Châtillon laissa tomber son épée : puis
essavant de sourire :

-Je ne rie rends pas trop compte de cette
botte, dlit-il, mais je ne puis tre dissimuler
qu'elle ne soit réussie ; il faudra, chevalier,
que vous mue l'expliquiez un de ces jours à
l'académie. Votre jeu est un peu sauvage ; au
total, il ne imianque pas de mérite. Je vous
reconnais non-seuleiment pour un lancier re-
Marquable, mais encore pour un tireur de
première force !

Le jeune honmne pâlit : la tache de sang
qui trahissait sur sa chemise l'endroit touché
par l'épé(le d(e Morvan, s'agrandissait à vue
d'<eil.

MM. de La Fare et (le Broglie, craignant
(lue le vicomte ne tombât, se précipitèrent
pour le recevoir dans leurs bras.

Chatillon les repoussa doucement.
-Grâce à Dieu, dit-il, je n'en suis pas

encore à la parnoison
Puis, sa tournrnt vers de Mlorvan, il ajouta:
M e permettez-vous, monsieur le chevalier,

le vous donner une embrassade et de vous
adresser une question ?

-Pourquoi, je vous prie, ne n'avez-vous
pas tué, ce qui vous eût été facile ?

-Tenez-vous absolument à une réponse,
vicomte ? (lit le gentilhomme breton, embar-
rasjé et hésitant,

-Mais, certes I et beaucoup même !
-Eh bien ! reprit de Morvan, c'est que je

vous avais promis de vous blesser -à l'épaule
et que je devais remplir mon engagement !. ..

-Ah ! chevalier, je ne puis vous exprimer
jusqu'à quel point ce dernier trait (le délica-
tesse mue touche ! Tenez, entre nous deux, ce
sera, si vous le voulez bien, à la vie, à la
mort.

Le vicomte de Châtillon sentait que sa
force l'abandonnait et ne voulant pas laisser
deviner sa faiblesse quitta le jardin et ren-
tra dans la maisonnette.

-Que je ne vous retienne pas, messieurs,
<lit-il à.ses amis, je ne me consolerai jamais
de vous avoir pris une soirée. Allez à vos
plaisirs. Ah ! La Fare ! rends-moi encore le
service de m'envoyer une garde-malade. La
petite Olyipe de l'Opéra, par exemple.
Cette tille est d'une bêtise sans bornes, elle
m'aidera à m'endormir.

Une fois que Châtillont fut couché, ses
amis s'éloignèrent.

-J'espère, chevalier, dit de la Faro en
s'adressant à (le Morvan, que vous ne nous
quitterez pas et que nous achèverons la jour-
née ensemble. Nous allons retonrner au ca-
baret de Renard, où des créatures à qui nous
avons donné rendez-vous doivent nous at-
tendre : nous terminerons la soirée par un
lansquenet.

La première pensée de <le Morvan fut
pour un refus, mais le désir de voir dans
l'intimité ces jeunes seigneurs parisiens dont
il avait si souvent et si diversement enten-
du parler à Nantes, le fit changer de résolu-
tion ; il accepta l'offre du marquis de La
Fare.

III

Quatre heures plus tard, (le Morvan après
avoir pris sa part d'un magnifique souper,
égayé par la présence <le plusieurs divinités
de l'Opéra, s'asseyait, la tête un peu trou-
blée par les vapeurs du vin, devant une ta-
ble de lansquenet.

-Que faites-vous ? lui dit de Brancas, qui
tenait la banque.

Des vingt écus qu'Alain lui avait prêtés,
de Morvan en avait dépensé huit pour la
collation servie à Nativa; il lui en restait
donc encore douze, soit soixante-douze livres.

Cinq pistoles, répondit-il à <le Brancas,
car il ne voulait pas, après s'être si bien tiré
de son duel, montrer une avarice de provin-
cial.

-Vous avez gagné ! lit peu après de
Brancas cri poussant devant (le Morvan
quatre-vingt-dix livres.

-pardon, mais je n'ai joué (lue cinq pis-
toles, soit cinquante livres.

-Ah ! je comprends, dit le Brancas en
riant, vous vous figurez que les pistoles de
Paris sont comme celles appelées en provin-
ce pistoles de compte, et qui valent dix
livres. Erreur chier chevalier, nous ne con-
naissons ici que la pistole d'or (le dix-huit
livres.

Le jeune homme, contrarié <le recevoir
plus qu'il n'avait exposé, joua, le coup sui-
vant, ses quatre-vingt-dix livres. Il gagna.

-Cent quatre-vingt livres ! disait-il peu
après en répondant au banquier qui l'inter-
rogeait sur son enjeu.

Encore une fois la chance se déclara pour
le Breton.

De Morvan, en toute autre circonstance,
se serait contenté probablement de ce béné-
fiee; mais la crainte de laisser deviner sa
pauvreté le retint, et le coup suivant il lais-
sa ses trois cent soixante livres sur la table
la banque perdit encore.

-Vive Dieu ! notre jeune ami, lui dit le
marquis d'Effat, pour peu que votre veine

continue et que vous ayez le courage d'en
profiter, vous pourrez acheter la province de
Bretagne.

Cette plaisanterie empêcha de Morvan de
de distraire une certaine sonne <le son gain.

Il joua ses sept cent livres.
-Encore gagné! reprit peu après d'Effiat.

Chevalier, on prétend que les gentilhomiies
de province possèdent au suprême degré l'art
de l'économie ; que retirez-vous (le votre en-
jeu ?

-Rien, marquis, répondit <le Morvan <l'un
air indifférent.

Une demi-minute plus tard, le chevalier
se trouvait à la tête <l'un capital de deux
mille huit cent quatre-vingt livres!

Les dames de l'Opéra, qui jusqu'alors n'a-
vaient pas fait grande attention à de Mor-
van, commencèrent à l'examiner fort sérien-
sement, et se rapprochèrent <le lui. Il deve-
nait une afilire.

Qu'eût dit Alain, s'il eût vu son maître
assis devant une grosse poignée d'or et en-
touré de jeunes fennuesscandaleusement dé-
colletées ?

Notre intntion n'est pas (le fatiguer le
lecteur par le récit détaillé (les plases que
présenta la partie le lansquenet.

A onze heures, <le Morvan possédait dix
mille livres.

On venait <le passer les cartes à <le Mor-
van dont c'était le tour <le tenir la banque,
lorsque la porte s'ouvrit et un homme a<u
teint fatigué et flétri entra dans le salon.

Des cris de joie retentirent autour <le la
table dejeui ; les dames <le l'Opéra quittèrent
de Morvan, et furent embrasser le nouvel
arrivé, qui accepta fort gracieusement quoi-
qu'en homme un peu blasé, leurs expansives
avances.

-Viens t'asseoir à mes côtés, cher ami,
lui dit <le Brancas. Voilà un siècle, au moiis
quarante heures, que nous mne t'avons vu, Le
bruit se répandait déjà que tu étais parti
pour Rouie, où le pape t'avait fait deian-
der. Que se passe-t-il donc (le nouveau.

-Rien. On prétend seulement que mon-
seigneur le dlue <le Chartres est amoureux à
en perdre la tête.

-Qui peut savoir cela mieux que toi ?
répondit <le La Fare en riant.

-Moi ! Est-ce (ue ces choses-là mie re-
gardent?

L'inconnu se tut un instant; puis d'un
regard circulaire, passant en revue les gens
assis autour de la table de jeu

-Qui de vous, iessieurs, ajouta-t-il, conm-
nait le seigneur Sandoval, comîte dle Monte-
rey, et est à même de mIme donner des rensei-
gnemiients sur sa fille, la délicieuse Nativa ?

A cette question, à laquelle il s'attendait
si peu, de Morvan sentit un frissonm glacial
passer le long de son corps.

L'honîuie (lui vemnait de parler était l'an-
cien précepteur du die de Clartres, fils de
Monseigneur frère dlu roi, l'abbé Dubois.

Tout le monde sait le rôle plutôt encore
ignoble qu'odieux que joua Dubois vers la
fin du dix-septième et au commencement i
dix-huitième siècle : les événements impor-
tants auxquels ce misérable personnage prit
part ont donné une place à son nott dans
l'histoire.

De Morvan n'avait jamais entendu parler
jusqu'à ce jour, de ce personnage puissant
et danereux.

Il fallait au gentilhomme breton déployer
une force rare de caractère pour pouvoir
résister à l'envie qu'il éprouvait <le demuan-
der à l'abbé une explication.

Toutefois il espéra que cet éclairisseiment
jaillirait bientôt de la conversation ; et en
effet, son espoir ne fut pas trompé.

-Dis done, l'abbé, s'écria le marquis
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d'Effat, qui gardait toujours vis-à-vis de
Dubois un air visible de familiarité protec-
trice, est-ce que cette fois monseigneur est
sérieusement épris.

-On le prétend, marquis.
-Quelle est donc cette Nativa que tu

qualifies, l'abbé, de séduisante ? dit de Bran-
cas ? Mérite-t-elle cette épithète. d'un si
grand poids dans ta bouche ?

-Je n'ai entrevu cette jeune fille qu'en
passant, répondit Dubois; eh bien ! là, fran-
cheinent, dussiez-vous m'accuser de tomber
dans le platonisme le plus honteux, je vous
avouerai que sa beauté resplendissante, son
air fie-, digne et enfantin tout à la fois, sa
démarche sans pareille et son maintien mer-
veilleux, m'ont causé une admiration pro-
fonde, presque (le l'émotion ! Je ne serais pas
étonné que monseigneur l'aimât quinzejours
suivis !

-Je serais bien curieux, monsieur l'abbé,
<le voir cette merveille ! s'écria le jeune de
Broglie.

-Un peu de patience ! je m'arrangerai
de sorte. c'est-à-dire on s'arrangera de sorte
a la faire paraître à la fête que Sa Majesté
donne à Versailles lundi prochain.

-Et vous prétendez, monsieur, <lit à son
tour (le Morvan, qui avait peine à dissimu-
ler son émotion, que la senorita Nativa
anera monseigneur le (ue (le Chartres?

-Moi ! du tout. Je sais parfaitement (lue
les femmes n'aiment pas: seulement, elles se
laissent aimer, répondit Dubois en regardant
avec curiosité de Morvan.

-Ainsi, d'après vous, mademoiselle San-
doval doit devenir infailliblement la maî-
tresse du duc ? reprit le gentilhomme en
alfectant un sang-froid que démentaient l'a-
nimation <le son regard et la pâleur de son
visage.

A cette nouvelle question (le de Morvan,
Dubois l'examina avec plus d'attention en-
core <lue la première fois.

-Je n'oserais soutenir une pareille chose,
dlit-il, les veux fixés sur ceux du jeune Iout-
ne ; car si cette petite Nativa a déjà un
amant et un amant nouveau, elle repoussera
peut-être, quoique cette supposition soit peu
probable, les avances <le monseigneur !

-Nativa, un amant ! s'écria de Morvan
avec explosion et en se levant (le sa chaise,
vous cin avez menti, misérable?

-Ah ! chevalier <lit le marquis d'Effat
d'un ton moitié plaisant, moitié sérieux,
prenez garde, voilà que vous allez ellarou-
citer Dubois, et je vous avertis que nous te-
nons beaucoup à la société (e notre excel-
lent abbé.

La violente sortie (e de Morvan avait
Causé une assez vive émotion parmi les cour-
tisans : les conversations et le jeu s'étaient
arrêtés.

L'abbé Dubois fut le premier qlui rompit
le silence :

-Mille remerciements, marquis, <lit-il à
d'Eflat; puis, se retournant vers de Mor-
van:

-Vous voudriez nous donner à supposer,
.jeune homnme, continua-t-il en lui adressant
un charmant et amical sourire, que vous
êtes au mieux dans les bonnes grâces <le la
tille du comte de Monterey ; cette tactique
serait adroite si elle n'était usée. Croyez-
moi, vous êtes ·tssez jeune et d'assez honne
mine pour pouvoir vous mettre en évidence
sans avoir recours à de pareilles superche-
ries ! Se vanter est une vieille mode des rè-
gnes passés, (lui n'a plus cours aujourd'hui!
vous manquez <'usage !

Cette réponse adroite et impertinente
plaçait de Moivan sur un mauvais terrain :
il se résolut d'attendre qu'un prétexte lui
permit de prendre sa revanche.

De Morvan voyant la partie recommencer
et perdant l'espoir de saisir une occasion de
se venger de l'impertinence de Dubois, se
pencha vers une des femmes de l'Opéra pla-
cée à ses côtés :

-Quelle est donc, madame, je vous prie,
lui dit-il tout contre l'oreille, cette espèce
d'abbé si impudent et si mal appris ?

A cette question la danseuse partit d'un
bruyant éclat <le rire.

-Quoi ! chevalier, lui répondit-elle en le
regardant tendrement, car cette ignorance
de de Morvan, en lui appi-enant combien le
jeune homme était étranger à la société et à
la vie parisiennes, lui laissait entrevoir un
avenir à exploités ; quoi ! vous n'avez ja-
mais entendu parler (le Dubois ?

Alors, baissant à son tour la voix, la dan-
seuse prononça quelques mots. De Morvan
rougit et pâlit coup sur coup.

-C'est impossible ! dit-il. Des gens de
qualité comme messieurs <le La Fare, de
Brancas, d'Effiat, ne consentiraient pas, si
cela était, à admettre un pareil homme dans
leur intimité.

-Ah ! chevalier, si vous connaissiez la.
noblesse comme je la connais, reprit toujours
en riant la danseuse, cette intimité vous pa-
raitrait la chose la plus simple <lu monde !
Et puis, après tout, c'est un brave homme
que Dubois. Je vous assure qu'à certaines
heures on est encore fort heureux de le
trouver !

-Chevalier ! s'écria en ce moment <le
Nocé, l'on a passé votre tour par erreur : à
vous la main ! Quelle banque faites-vous ?

-Je regrette le ne pouvoir continuer ce
lans(ueiiet,réporidît <le Morvan en se levant:
je (lois partir !

-Comment donc ! mais vous êtes tout à
fait dans votre droit, chevalier,·dit de Bro-
glie. Les joueurs qui restent sur leur gain
sont, au contraire, très fort estimés ; on les
appelle des hommes (le caractère.

-Je vous prie <le croire, monsieur, qIue si
je cesse de jouer, ce n'est nullement avec
l'intention (le réaliser un bénéfice !

-Ah ! ah ! un rendez vous d'amour, sans
doute avec la belle Nativa, ajouta Dubois
d'un air moqueur. Sacrebleu ! jeune homme
vous êtes un heureux mortel

Ces paroles, prononcées si mal à propos
par l'abbé, élevèrent au comble l'indignation
<le <le Morvan.

-Monsieur, lui <lit-il lentement et en atta-
chant sur lui un regard chargé <le mépris, si
vous étiez, soit de mia condition, soit même
un honnête rôturie-, je m'en rapporterais à
mon épée <lu soin1 de châtier votre imperti-
nonce ; avec un drôle tel que vous tout rap-
prochemient. vous (levez le comprendre, quel-
<Ile éhonté que vous soyez, est impossible
Si je refuse de continuer le jeu, c'est que je
viens d'apprendre quel honteux euistre vous
êtes, et qîue je ue regarderais conmne désho-
noré si je restais plus longtemps en votre
compagnie.

Cette virulente apostrophe fut suivie d'un
profond silence : les courtisans comprenant
que (le Morvan avait raison, et ne tenant
nullement, quoique ses paroles constituassent
une insulte indirecte, pour eux, à venger
l'injure (le Dubois, se sentaient fort gênés.
Quant au misérable abbé, sa pâleur livide,
ses paupières dilaLés par la rage, ses poings
crispés, prouvaient combien, malg-é son
etfronterie et son impudeur, il était sensible
à l'outrage qui venait ainsi publiquement <le
l'atteindre en plein visage.

-S. .. mille tonnerres u s'écria-t-il en
laissant tomber coup sur coup une dizaine
de gros jurons ; s. . mille tonnerres, vous

ne porterez pas, mon hobereau, cette imper-
tinence en paradis ! Ah ! vous faites le ro-
domont et le matamore avec moi ! Voyons,
mon petit monsieur, oseriez-vous bien me
donner votre adresse ?

-Je vods répète, répondit froidement de
Morvan, qu'entre vous et moi il ne peut y
avoir rien de commun ! Si je ne vous ai pas
déjà imposé silence avec ma canne, c'est par
respect pour les personnes ici présentes.
Quant à mon adresse, je suis loin de la ca-
cher : je demeure.

-Il est inutile que vous donniez votre
adresse à l'abbé, interrompit vivement de
Nocé. Qu'est-ce qIue vous voulez qu'il en
fasse ?

-Monsieur le comte ! s'écria Dubois en
regardant de Nocé de travers.

-Eh bien ! quoi, l'abbé, reprit de Nocé,
ne vas-tu pas me chercher querelle à présent
parce que j'essaie d'assoupir cette affaire ?
Dame ! que veux. tu, mon cher ; au fond, M.
le chevalier a raison. Tu ne vaux pas grand
chose, et il faut que nous soyons d'affreux
corrompus comme nous le sommes pour être
de tes amis.

-Allons bon ! voilà de Nocé qui passe à
l'ennemi, dit Dubois, qui, changeant (le ton
et de figure, parut prendre la brutale fran-
chise du courtisan pour une plaisanterie, et
se mit à grimacer un sourire. Nocé, à l'occa-
sion, je Ie ressouviendrai de cela.

Le misérable disait vrai, Nocé devait
payer de l'exil, vingt ans plus tard, le jour
oit Dubois fut nommé premier ministre, son
intervention de cette soirée.

De Morvan se disposait à partir lorsque le
marquis dl'Effiat s'adressant à lui :

-Monsieur le chevalier, lui dit-il froide-
ment, comme vous ne faites pas partie de la
cour et que nous n'avons pas l'honneur
d'être personnellement connus dle vous, veuil-
lez emporter les dix milles livres qui vous
reviennent. D'Effiat prit à ses voisins cinq
rouleaux d'or contenant chacun deux milles
livres, et les remit à dc Morvan.

-Ma foi, toute cette discussion, survenue
si mal à propos au beau milieu (le nos plai-
sirs, a tourné mon esprit au sombre, dit de
Nocé. Mes amis, au revoir, je vais mue cou-
cher.

-Sans rancune, n'est-ce pas ? cria Duhois
en souriant à de Nocé qui s'en allait.

-Te garder rancune, l'abbé, à Dieu ne
plaise ! N'est-on pas heureux d'avoir pour
compagnon l'honme dloué <le l'âme la plus
noire et du l'esprit le plus brillant du royau-
mue ? Je suis tout à toi !

De Nocé et <le Morvan sortirent en mêmle
temps.

-Chevalier, (lit le premier, quand on
porte dix mille livres sur soi, et que minuit
est sonné, il n'est pas prudent <le courir à
pied les rites (le Paris. Voulez-vous me faire
l'honneur d'accepter ie place dans mon
carosse ? 'Je vous jetterai, en passant, citez
voit.

Entre voyous
-Croirais-tu que j'ai payé une tin<ette de beurre

cinquante dollars, la semaine dernière ?
-Fichtre I Il d!e vait avoir gout d'amande !
-Gout d'aîmenide et les frais. Le commis n'y

était pas lorsque je l'ai acheté ; mais il m'a pincé
an mtoment où je prenais la rue Craig.

-L'ami, vous nous disiez <lue c'était une boinne
place pour la pclie ; mais nous n'avons rien
pris.

-C'est précisénent pour cela que c'est une
bonne place ; la pêche dîur' bien plus longtemps
qunand on ne prend pas de poisson.
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